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Vu  les  traités  internationaux  relatifs  k  la  pro- 
priété littéraire,  l'auteur  se  réserve  expressé- 
ment le  droit  de  traduction  pour  cet  ouvrage. 


CET  OUVRAGE  SE  TROUVE  AUSSI  : 

A  Strasbourg,  chez  DERIVAUX; 
A  Lyon,  chez  SAVY,  place  Bellecourt,  14. 
A  Montpellier,  chez  SEVALLE  et  chez  SAVY  ; 
A  Bruxelles, chez  PARENT,  Montagne-de-Sion, 17: 
chez  J.-B.  TIRCHER,  rue  del'Étuve. 
A  Milan,  chez  DUMOLARD; 
A  Turin,  chez  BOGCA  et  chez  Ch.  SCHIEPATTI. 
A  Zurich,  chez  ORELL  et  FUESSLI  ; 
A  Genève,  chez  A.  GHERBULIEZ  ; 
A  Leipzig,  chez  OTTO  WIGAND; 
A  Stuttgard,  chez  COTTA; 
A  Vienne,  chez  BRAUMULLER  et  SEIDEL; 
A  Berlin,  chez  HIRSCHWALD; 
A  Hambourg,  chez  HOFFMANN  et  CAMPE. 

NOTA.  Comme  nous  sommes  résolu  à  rendre  cel  ouvrage 
aussi  complet  et  aussi  irréprochable  que  possible,  nous  prions 
C9UX  de  nos  souscripteurs  qui  auront  à  nous  communiquer  des 
modiOcalions,  de  vouloir  bien  nous  les  envoyer,  franco^  au 
siège  de  la  Société  médicale  allemande.  Nous  en  tiendrons 
compte  dans  les  suppléments  que  nous  publierons  quand  be- 
soin sera. 


Paris.  —  Imprimerie  Lacouk  et  Ce,  rue  SouMot,  16, 


^ARIS  MEDICAL 

VADE-MECIM  DES  MÉDECINS  ETRANGERS 

RENSEIGNEMENTS 

Historiques,  statisti(|ues,  administratifs  et  scientifiques 

8nr  les  hôpitaux  et  hospices  civils  et  militaires, 
l'cnselguement  de  la  médecine,  Icfei  académies 
et  sociétés  savantes. 

PROCÉDÉS  d'une 

TOPOGRAPHIE  MÉDICALE  DE  PARIS 


ET  SUIVIS  D  m 


PRÉCIS  DE  BIBLIOGRAPHIE  MEDICALE  FRANÇAISE  ET  DÈS  ADRESSES 
DE  TOUS  LES  MÉDECINS  DE  PARIS. 


le  D'  Henri 

rciident  delà  Soeièlé  inéd.  allemande,  hParis.memb.  de  l'Académie  flalion.. agricole, 
manur.  ei  comm.,  membre  corresp.  de  plusieurs  SQti»*<Pll!Sncâîas!^^^ 


TOME  PBEMER./      1\a  (jtt-vCt'.  /. 


•i    .,   v>   \  ^ 

-*  .  T.",  5-  ».  ^\\ 

A  PARIS  * 

CHEZ  .l.^B.  BAILLIÈRE 

LIBRAIRE   DE  l'aCADÉMIE   NATIONALE  DÉ  MEDECINE' 
Hue  Ilaulefeuille,  l'j. 

U  SIÈGE  DE  LA  SOCIÉTÉ  MÉDICALE  ALLEMANDE,  R.  HADTEFECILLE,  32. 

A  Londres,  cheK  n.  Ballllérc,  91»,  Rcgcnt  strect 

A  NEW-YORK,  CHEZ  II.  I)AILCL1ÉRE,290,:BROADWAT  « 

AMaariajChcïC.BAlLLY-BAILUÈRE,  callc  ilcl  Principe,  11. 


1852 


AVANT-PROPOS. 


En  commençant,  nous  devons  au  public  et  à 
nous-même  de  déclarer  dans  quelles  circon- 
stances et  pourquoi  nous  avons  publié  le  pré- 
sent ouvrage. 

Appelé  plusieurs  fois  à  l'honneur  de  présider 
la  Société  médicale  allemande  à  Paris,  nous 
avons  été  presque  quotidiennement  consulté, 
par  chaque  confrère  arrivant,  sur  la  topographie 
médicale  de  cette  capitale  et  généralement  sur 
ce  qu'elle  oiïre  d'intéressant  en  fait  de  médecine 
et  d'hygiène.  Pour  donner  une  véracité  plus  sé- 
rieuse et  un  poids  plus  grand  aux  renseigne- 
ments qu'ils  exigeaient  de  nous,  nous  avons  dû 
aller  les  puiser  à  leurs  sources  mêmes. 

Les  premiers  insuccès  dans  des  démarches 
aussi  nouvelles  pour  nous  que  pour  eux  ne 
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nous  ont  point  découragé.  Nous  avons  persisté 
dans  l'œuvre  entreprise,  et  plus  d'une  fois  nous 
avons  eu  à  nous  féliciter  de  cette  persévérance. 
Nous  avons  en  outre  trouvé  un  livre  à  faire  là 
où  nous  ne  cherchions  que  des  renseigne- 
ments. 

Un  livre  à  faire,  disons-nous.  En  effet,  depuis 
l'ouvrage  du  docteur  C.  Lachaise ,  publié  en 
1822,  on  n'en  possédait  aucun  autre  sur  la  to- 
pographie médicale  de  Paris.  Cet  ouvrage,  bien 
qu'honoré  à  son  apparition  d'un  rapport  très 
favorable  de  l'Académie  de  médecine ,  était  de- 
venu insuffisant  par  suite  des  trente  années 
écoulées  depuis,  et  pendant  lesquelles  tant  de 
modifications  de  tout  genre  avaient  été  apportées 
à  la  physionomie  de  cette  ville  ;  il  n'avait  point 
trouvé  de  continuateurs ,  si  l'on  excepte  les 
travaux  très  intéressants  de  M.  Bayard  sur  les 
iv^,  xi^,  et  xii^  arrondissements.  Paris  avait 
été  décrit  cent  fois  sous  le  rapport  de  ses  mœurs, 
de  ses  usages,  de  ses  coutumes,  de  ses  lois  et  de 
ses  monuments.  Mais,  jusqu'ici ,  on  avait  né- 
gligé son  côté  le  plus  instructif  et  le  plus  di- 
gne d'intérêt ,  on  n'avait  point  songé  à  faire  sa 
topographie  entière  au  point  de  vue  si  impor- 
tant de  l'hygiène.  -    ,  . 


Car,  à  cette  question  de  salubrité,  se  lientune 
foule  d'autres  questions  pleines  de  gravité  poui' 
les  économistes,  pour  les  savants  et  pour  le.^ 
médecins.  De  la  santé  d'une  nation  dépend  son 
bien-être  moral  et  intellectuel,  son  bonheur, 
son  avenir.  Nul  ne  peut  contester  l'influenct; 
énorme  ,  corruptrice  ou  salutaire,  des  milieux: 
dans  lesquels  vivent  les  habitants  d'une  ville 
comme  Paris.  Ce  sont  ces  milieux  qu'il  faut  dé- 
crire, ce  sont  leurs  influences ,  pernicieuses  ou 
bonnes ,  qu'il  faut  constater. 

La  Topographie  médicale  de  Paris,  un  Itiné- 
raire aux  hôpitaux,  la  description  des  hôpitau:; 
et  hospices  civils  et  militaires,  des  notices  sui- 
l'enseignement  de  lamédecine,  etc.,  étaient  donc 
une  œuvre  indispensable ,  et  l'on  peut  s'éton- 
ner qu'elle  n'ait  pas  été  tentée  davantage.  Il  y 
avait  là  un  succès  d'autant  plus  enviable  qu'en 
remplissant  une  lacune  le  livre  en  question  de- 
venait un  service  rendu  à  tout  le  monde. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  écrit  notre  Paris 

MÉDICAL. 

Nous  n'avons  pas  prétendu  faire  une  œuvre 
de  bénédictin  ,  un  in-folio  savant;  nous  nous 
sommes  contenté  de  constater  les  faits  sail- 
lants, différant  des  institutions  des  autres  pays, 
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d'appeler  l'attention  publique  et  celle  de  nos 
confrères  sur  les  avantages  et  sur  les  incon- 
vénients inhérents  à  certaines  localités ,  à  cer- 
taines parties  de  la  ville  de  Paris.  Nous  avons 
fait  toucher  du  doigt  certaines  plaies,  sans 
nous  préoccuper  des  remèdes  qu'il  convient 
à  d'autres  qu'à  nous  de  trouver  et  d'appli- 
quer. Nous  avons ,  enfin ,  tracé  la  route  des 
investigations  oii  d'autres,  plus  habiles  et  plus 
érudits ,  viendront  à  leur  tour  faire  leur  mois- 
son d'expériences  et  d'observations. 

Nous  avons  eu  surtout  pour  but  d'initier  vite 
nos  confrères  étrangers  aux  arcanes  de  la  vie 
parisienne,  en  leur  présentant  un  fade-mecim 
chargé  de  renseignements  utiles,  en  leur  épar- 
gnant, dès  leur  arrivée  dans  la  grande  capitale, 
les  embarras  et  les  hésitations  de  l'installation, 
en  leur  donnant  un  guide  sûr  pour  diriger  leurs 
recherches  et  favoriser  leurs  investigations. 

La  vie  parisienne  exige  pour  tous  les  étran- 
gers un  noviciat  plus  ou  moins  long,  un  stage 
plus  ou  moins  coûteux  ;  c'est  ce  stage  que  nous 
nous  sommes  donné  la  mission  d'abréger,  c'est 
ce  noviciat  que  nous  avons  voulu  simplifier 
pour  eux. 
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Nous  avons  écrit  pour  ceux  d'entre  eux  qui, 
selon  la  règle  suivie  jusqu'ici,  ne  quittent  leur 
pays  qu'après  avoir  terminé  leurs  études,  et 
sont  désireux  de  les  diriger  vers  la  pratique  sé- 
rieuse de  la  vie.  On  comprendra  mieux  notre 
préoccupation  à  leur  égard  quand  on  saura  que 
le  nombre  de  ceux  qui  résident  à  Paris,  dépasse 
annuellement  le  chiffre  de  mille. 

D'un  autre  côté,  notre  Paris  médical,  tout 
en  ne  présentant  pas,  en  apparence,  des  divi- 
sions bien  tranchées,  renferme  néanmoins  trois 
parties  bien  distinctes,  sur  lesquelles  nous  nous 
permettons  d'appeler  l'attention  des  lecteurs, 
quels  qu'ils  soient.  Il  y  a  la  partie  essentielle- 
ment destinée  aux  médecins  étrangers,  comme 
les  chap.  I  et  III;  ensuite  la  Topographie  médi- 
cale de  Paris  et Ttes  arrondissements;  et  enfin 
la  partie  d'égal  intérêt  pour  tous  les  confrères, 
qu'ils  soient  étrangers  ou  français,  reproduite 
sous  le  titre  de  Manuel  médical,  chap.  IV-XII. 

L'Itinéraire  aux  hôpitaux  ,  la  description 
des  localités,  présentaient  des  écueils  que  notre 
défaut  d'expérience  et  de  pratique  des  ressour- 
ces de  la  langue  française  ne  nous  a  pas  tou- 
jours permis  d'éviter.  Ce  sont  des  choses  arides 
et  ennuyeuses.  Nous  avons  essayé  de  les  rendre 
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attrayantes,  de  les  vivifier,  en  faisant  ressortir 
les  contrastes  énormes  qui  sont  résultés  pour 
ces  établissements  des  événements  dont  ils  ont 
été  témoins  ,  et  en  constatant  les  modifications 
que  le  temps  y  a  apportées. 

Quant  au  second  et  au  troisième  chapitre,  ils 
étaient  imprimés  au  commencement  de  l'au- 
tomne de  1851  ;  c'est  dire  le  travail  que  nous  a 
causé  la  seconde  partie,  puisqu'il  a  fallu  la  moi- 
tié d'une  année  pour  l'achever. 

Nous  ne  nous  sommes  point  dissunulé  les 
difficultés  d'une  pareille  tâche  ;  si  nous  en  par- 
lons ici ,  c'est  moins  pour  commander  à  l'indul- 
gence de  nos  lecteurs  que  pour  faire  compren- 
dre pourquoi  notre  livre  n'est  point  encore 
aussi  complet  qu'il  pourrait  l'être.  Le  but  dans 
lequel  les  étrangers   viennent  à  Paris  est  si 
complexé,  si  différent;  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  s'y  rendent  sont  si  multiples,  qu'il 
nous  était  sérieusement  impossible  d'écrire  un 
livre  qui  les  satisfît  tous.  Les  uns  visitent  Paris 
dans  le  but  d'y  étudier  une  certaine  spécialité; 
les  autres,  pour  y  compléter  leursétudes  au  con- 
tact de  l'immense  matériel  qui  s'y  trouve. 
Ceux-ci  ne  veulent  que  visiter  les  principaux 
établissements  hospitaliers  pour  comparer  leur 
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partie  administrative  et  pour  faire  profiter  de 
leurs  observations  les  établissements  qu'ils  di- 
rigent dans  leur  pays,  etc. 

Satisfaire  à  toutes  ces  curiosités  légitimes ,  à 
toutes  ces  exigences  si  naturelles,  nous  aurait 
imposé,  on  le  comprend,  l'obligation  d'écrire 
de  nombreux  volumes.  Nous  avons  donc  dû 
nous  borner  à  faire  un  faisceau  de  toutes  les 
notices  ,  de  tous  les  travaux  les  plus  conscien- 
cieux, épars  dans  les  ouvrages  que  nous  indi- 
querons tout  à  l'heure  ;  à  soulever  un  coin  du 
voile  qui  cache  la  vieille  cité  de  Jules  César, 
pour  faire  voir  l'avantage  de  le  soulever  tout 
entier;  à  épargner  enfin  à  nos  chers  confrères 
le  temps  et  l'argent ,  deux  choses  également 
précieuses  à  Paris,  et  que  souvent  on  n'apprend 
à  estimer  à  leur  juste  valeur  qu'après  le  dé- 
part. 

Dans  le  but  d'aller  aussi  loin  que  possible 
dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  qui  est 
devenue  pour  nous  un  devoir;  pour  mériter 
davantage  encore  les  encouragements  de  nos 
lecteurs,  nous  avons  fait  dresser  avec  soin  un 
plan  qui,  bien  qu'un  peu  petit,  complétera,  par 
sa  clarté  et  par  ses  indications  exactes  concer- 
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nant  le  gisement  des  maisons  hospitalières  ,  le 
livre  auquel  il  est  annexé. 

Ajoutons  que  nousnousproposons  de  donner 
des  suppléments  à  nos  souscripteurs  à  des  épo- 
ques déterminées  par  les  changements  surve- 
nus dans  le  personnel  et  le  mouvement  des 
hôpitaux. 

Maintenant  qu'il  noussoitpermis  de  remercier 
les  personnes  dont  la  bonne  volonté  et  l'obli- 
geance ont  facilité  nos  recherches  et  concouru  à 
l'édification  de  notre  ouvrage.  Nous  inscrivons 
leurs  noms  connus  à  côté  de  notre  nom  obscur. 
Remercîments  bien  profonds  et  bien  vifs,  re- 
connaissance bien  vraie  à  M.  Legoyt,  chef  du 
bureau  de  la  statistique  générale  de  la  France 
au  ministère  de  l'intérieur;  à  M.  Trébuchet,  chef 
de  bureau  à  la  préfecture  de  police  ,  secrétaire 
du  conseil  de   salubrité;  à  MM.  les  membres 
de  l'administration  des  hôpitaux;  à  MM.  les  di- 
recteurs des  hôpitaux;  à  M.  Raquin,  premier 
employé  du  premier  bureau  de  bienfaisance, 
et  surtout  à  nos  très  estimés  confrères  et  à  tous 
ceux  dont  les  écrits  ouïes  conseils  nous  ont  aidé 
à  réaliser  notre  œuvre,  et  que  nous  avons  in- 
scrits en  tête  du  second  volume  de  notre  Paris 
médical:  M.  Rouchardat  professeur  d'hygiène  à 


la  Faculté  ;  M.  Boudin,  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital militaire  du  Roule  ;  M.  Chenu,  chirurgien- 
major  à  l'École  d'application  du  Val-de-Grâce  ; 
M.  Chevallier,  professeur  à  l'École  de  pharma- 
cie, membre  du  conseil  de  salubrité. 

Qu'il  nous  soit  permis  enfin  d'en  appeler 
à  la  bienveillance  de  nos  lecteurs  .  et  de 
leur  demander  leurs  sympathies  pour  un  tra- 
vail que  nous  avons  dépouillé  de  toute  spécula- 
tion de  théories  et  de  personnes,  et  que  nous 
avons  entrepris  dans  le  but  humble,  mais  dif- 
ficile, d'être  utile  à  la  cause  que  nous  servons , 
la  science,  qui  est  la  cause  de  l'humanité.  Heu- 
reux si  nous  pouvons  avoir  réussi. 
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M.  A.  Chevnllicr.  —  Dictionnaire  [des  altérations  et 
falsifications  des  substances  alimentaires  médicamenteuses 
et  commerciales,  avec  l'indication  des  moyens  de  les  re- 
connaître, 2  vol.  —  Paris,  1850  et  1852.  —  Nombreux  mé- 
moires dans  les  Annales  d'hygiène. 

Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale  , 
chez  J.-B.  Baillière,  rue  Êtautefeuille,  19. 

Guci-ard.  —  Du  choix  et  de  la  distribution  des  eaux 
dans  une  ville.  —  Thèse  de  concours.  —  1852 

A.  Boiichardat.  —  Nouveau  formulaire  magistral, 
cinquième  édition;  Paris,  1852.  —  Germer  Baillière. 

A.  nouchardat.  —  De  l'alimentation  insuffisante.  — 

Thèse  de  concours,  1852. 

Ouibourt.  —  Manuel  légal  des  pharmaciens  et  des 
élèves  en  pharmacie.  —  Paris,  1852. 

Blialhe,.  —  Nouveau  formulaire  pratique  des  hôpitaux. 
—  Paris,  1842. 

laaquiii.  —  Livret-manuel  des  établissements  publics 
d'assistance  et  des  institutions  et  œuvres  de  charité  privées 
de  Paris.  —  Paris,  1851. 

Annuaire  pour  l'année  1852,  publié  par  le  bureau  des 
longitudes.  —  Paris,  Bachelier,  quai  des  Augustins,  55. 

Annuaire  de  l'Académie  nationale  de  médecine. 

Annuaire  de  l'Institut  de  France. 

Df  C.  A.  wiiiiderlicii,  Prof.,Wien  und  Paris,  1841. 

ottcrbiirg,  Das  medizinische  Paris,  1841. 

D'-  f^ounciikidb.  Die  medizinische  Facullaet  zu  Pa- 
ris,1844. 
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Ckcuii.  —  Essai  sur  l'action  thérapeuliqiifi  des  eaux 
tiu'i'ugiueuses  de  Passy. — 1841 

«■liesui. —Essai  pratique  sur  l'aclion  lliérapcutique  des 
eaux  minérales  en  général ,  suivi  d'un  dictionnaire  des 
sources  minéro-thermales.  —  Paris,  1841. 

Kéveiîlc-Parise.  —  Une  saison  aux  eaux  minérales 
d'Enghien,  considérations  hygiéniques  etmédicalessur  cet 
établissement.  —  Paris,  1842. 

Ueury.— De  l'eau  d'Enghien,  journ.  de  pliarm.,  1837, 
no  9. 

E.  lianglebcrt.  —  Guide  pratique  scientifique  et  ad- 
ministratif de  l'étudiant  en  médecine. —  Paris,  chez  J.-B. 
BaiUièrc— 1852. 

Aiiicdéc-Anictte.  —  Guide  général  de  l'étudiant  de 
médecine.  —  Paris,  1847. 

Code- Annuaire  de  pharmacie  pour  1852.  (Législation, 
Economie  pharmaceutique.  Liste  exacte  des  pharmaciens, 
Paris;  chez  M.  Philippe, 3,  rue  Guénégaud. 

Félix  nouband.  — Annuaire  médical  et  pharmaceu- 
tique de  la  France.'  —  Paris,  chez  Germer  Baillière,  rue 
de  l'École-de-Médecine.  —  1849-1851. 

Boniaage.-iiuljert.— Almanach  général  de  médecine 
pour  la  ville  de  Paris.  —  Chez  Victor  Masson.— 1851. 
lîelamarre.  —  Traité  de  la  police. 
Dulaiirc.  —  Histoire  de  Paris.  ' 
Mercier.  —  Tableau  de  Paris, 
uéricart  de  Thury.  —  Rapport  sur  les  Catacombes, 


ERRATA 


Page  42,  ligne  4,  ajoutez  :  A-pvès  d'autres  34,379,01 6  rn.c. 

Page  44,  ligne  19,  au  lieu  de  35,57,  lisez  34,57. 

Page  45,  ligne  dernière,  au  lieu  dei\6mèi., lisez  146  m. 

Page  47,  ligne  7  d'en  ha.s,aulieu  de  33  m.,  lisez  33,83 m. 

Page  71,  ligne  23,  au  lieu  de  Casabisgi,  i/^ez  Casalbigi. 

Page  96,  ligne  22,  au  lieu  de  Stain,  lisez  Stains. 

Page  104,  ligne  9  d'en  bas,  lisez  Moquin-Tandon. 
Id.,      ligne  22,  ôtez  les  mots  d'ailleurs  et  aussi. 

Page,  110  ligne  12,  au  lieu  de  desruction,  iiies  destruction. 
la.  ligne  5  d'en  bas,  att  lieu  de  6755,  lisez  6156. 

Page  12l,lignel3,oMiieM  de  asaisonnés,Zisez  assaisonnés. 

Page  138,  le  total  des  enfants  naturels  est  de  67,791. 

Page  139,  lig.  8  d'enbas,  au  lieude  12,972,  lisez  12,971. 

Page  140,  ligne  2,  ajoute-z  :  fourni  par  la  préfecture  du 
département  (Ann.du  bur.  des  longitudes  pour  1852). 

Même  page,  ligne  6,  lisez:  en  mariage,  18,643,  hors  ma- 
riage, 4,922. 

P.  141,  1.2,/«ez:  Décès  fém.,  8,069,  masc,  Morgue,257. 

Page  148 ,  ligne  19,  au  lieu  de  5  h.,  lisez  6  h. 
Id.     en  bas,  ajoutez  :  Ann.  du  bur.  des  longit.,  1S52. 

Page  150,  ligne  12,  après  les  mots  statistiques  univer- 
selles, ajoutez  qui  ont  été  publiées. 

Page  160,  ligne  11,  lisez  et  de  493. 
Id.        ligne  13,  au  lieu  de  2,861 ,  lisez  2,851. 
Id.       ligne  2  d'en  bas,  au  lieu  de  3.  lisez  2. 

Page  175,  ligne  33,  au  lieu  derOursine,/«ezLourcine. 

Page  192,  ligne  19,  au  lieu  de  forcé,  lisez  forcés. 

Page  204,  ligne  W,  après  d'Antin,  ajoutez  :  Louis-le- 
trrand,  et  la  rue  Neuve-des-Petits -Champs. 

Même  page  et  même  ligne,  au  lieu  du  mot  la  rue,  lises 
les  rues  Castiglione  et  St-Honoré,  jusqu'au  Louvre 

Page  217,  ligne  S  d'en  bas,  lisez  22  janvier  1852 

Page  283,  hg.  12, au  lieu  de  68,21  Ht.,  lisez  268  21  lit. 

Page  288,  la  hgne  11  doit  prendre  la  place  de  la  liçrne 
la  et  vtce  versa. 

Page  313,  en  bas,  lisesm  n»  40. 

^'¥®:v^,^?'.''^'^'^  ^'  ^P""^^  P*^^"^e  par,  ajoutez  :  Mignard, 
anii  de  Mohere,  et  premier  peintre  de  Louis  XIV;  la  cou- 
pole de  la  chapelle  du  Saint-Sacrament  a  été  peinte  par 
Philippe  de  Champaigne. 

Page  334,  ligne  3  d'en  bas,  «isez  au  n»  30. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 


De  l'arrivée. 

Quand  on  entre  dans  une  grande  ville  comme  Pa- 
ris, que  l'on  n'y  connaît  point  d'amis  assez  intimes  ou 
assez  serviables  pour  vous  attendre  au  débarcadère  ou 
dans  la  cour  des  Messageries,  et  pour  vous  servir  de 
cice'rone,  on  ressent  une  impression  indéfinissable. 
Paris  est  un  grand  désert  peuplé ,  on  y  est  seul  en 
compagnie.  Etau  premier  pas  que  vous  y  faites,  vous 
êtes  sûr  de  vous  heurter  à  des  indifférents ,  ou ,  ce 
qui  estpis,  à  des  intéressés.  A  Paris  l'hospitalité  n'est 
point  écossaise;  elle  prend  patente  à  la  préfecture  de 
police,  et  s'exerce  avec  la  permission  des  autorités. 
Ce  sont  les  conséquences  logiques  de  la  civilisation, 
nous  n'en  doutons  pas  ;  mais  il  est  permis  d'ajouter 
qu'il  est  pénible,  et  surtout  embarrassant  pour  un 
étranger  d'avoir  à  compter  sur  le  hasard  pour  dé- 
couvrir, au  sein  de  cette  ville  immense,  un  logement 
où  il  puisse  travailler  en  paix,  une  table  où  il  puisse 
s'asseoir  sans  crainte  d'être  exploité  ou  mal  servi. 

Et  encore  n'est-ce  pas  là  sa  seule  préoccupation. 
Il  est  médecin,  il  vient  à  Paris  pour  observer  des  ma- 
ladies dont  la  marche  l'intéresse,  pour  étudier  les 


méthodes  diverses  d'opérations.  Il  ne  lui  faut  donc 
pas  seulement  un  guide  banal  pour  le  conduire  à 
riiôtel  garni  ou  à  la  table  d'hôte,  il  faut  encore  que 
ce  guide  soit  médecin  comme  lui,  et  qu'il  le  con- 
duise, à  coup  sûr,  sans  une  trop  grande  dépense  de 
temps,  de  forces  et  d'argent,  dans  tous  les  établisse- 
ments médicaux  placés  sur  tous  les  points  de  Paris. 
Plus  d'un,  parmi  nos  conh-ères,  s'en  est  allé  après  un 
séjour  de  plusieurs  mois,  sans  avoir  vu  le  quart  de  ce 
qu'il  devait  et  voulait  voir,  et  en  regrettant  de  n'a- 
voir rencontré  personne  qui  le  mît  à  même  de  com- 
bler en  peu  de  temps  cette  lacune.  Il  faut  une  grande 
habitude  des  voyages  pour  s'orienter  de  suite,  pour 
aller,  dès  l'arrivée,  droit  au  but,  et  ne  pas  s'arrêter 
aux  choses  insignifiantes  ou  d'un  intérêt  secondaire; 
il  faut  un  certain  esprit  d'investigation  d'autant 
plus  prononcé  que.  les  aspects  des  lieux  à  visiter  sont 
grands  et  nouveaux. 

Nous  disons  cela  pour  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le 
emps  de  voyager  beaucoup.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  s'exerce  notre  art  sont  telles,  d'ailleurs, 
que  plus  on  a  acquis,  par  une  pratique  constante,  les 
moyens  d'entreprendre  des  voyages,  moins  on  a  le 
temps  de  voyager.  Le  public  est  un  enfant  gâté  par 
nous.  Ce  n'est  qu'à  nous  qu'il  faut  nous  en  prendre 
sM  est  exigeant,  s'il  accapare  pour  lui  un  temps  pré- 
cieux que  nous  voudrions  donner  à  des  études  pério- 
diques indispensables  pour  nous  mettre  au  courant 
des  progrès  de  la  science  et  des  travaux  de  la  méde- 
cine dans  un  pays  où  le  nombre  extraordinaire  des 
malades  fournit  d'amples  sujets  d'observations  et  de 
méditations.  Il  nous  enchaînerait  volontiers,  absor- 
bei-ait  notre  vie  dans  la  sienne,  afin  que  nous  ne 
puissions  laisser  passer  un  simple  rhume  de  cerveau 
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sans  en  constaler  les  développements ,  la  période 
ascendante  et  la  période  descendante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  félicitons  ceux  de  nos  confrères 
qui,  au  milieu  de  leurs  occupations,  ont  su  se  créer 
des  vacances  et  se  ménager  des  loisirs  pour  certaines 
études,  ou  qui,  récemment  promus  aux  fonctions 
sérieuses  de  médecins,  ne  veulent  commencer  à  les 
exercer  qu'après  un  voyage  à  Paris.  C'est  pour  eux 
que  nous  avons  écrit  ce  livre. 

Nous  allons  au  devant  d'eux  ;  nous  les  attendons 
au  débarcadère  du  chemin  de  fer  ou  dans  la  cour 
des  Messageries,  d'où  nous  les  engageons  à  ne  pas 
sortir  avant  que  leurs  bagages  ne  soient  visités.  Ce 
sein  pris,  ces  bagages  confiés  à  un  commissionnaire 
ou  à  un  facteur  de  l'administration,  et  chargés  sur 
un  fiacre,  nous  donnons  nos  conseils  sur  le  choix 
d'une  demeure,  ce  qui  est  l'important  pour  l'heure 
présente  et  les  jours  suivants;  car  il  importe  surtout 
aux  étrangers  de  se  loger  dans  le  voisinage  des  rela- 
tions qu'ils  veulent  commencer,  ou  à  proximité  des 
endroits  qu'ils  seront  appelés  spécialement  à  visiter 
et  dont  nous  parlerons  explicitement  plus  bas. 

Le  fiacre  arrive  à  destination  ;  on  donne  au  co- 
cher le  prix  de  la  course  d'abord  :  1  fr.  23  c,  puis 
un  pour-boire  de  25  cent.,  qui  n'est  pas  obligatoire 
ordinairement,  mais  que  les  cochers  parisiens  sa- 
vent demander  sans  parler. 

Quelle  destination?  quel  hôtel  garni  avez-vous 
choisi  pour  nous?  demanderont  les  étrangers  qui  se 
seront  servis  de  ce  guide  ou  vade-mecum. 

La  question  est  sérieuse,  d'autant  plus  sérieuse 
qu'encore  une  fois  il  ne  s'agit  pas  seulement,  pour 
les  étrangers  dépaysés,  d'atteindre  le  but  qu'ils  se 
sont  proposé,  dans  une  grande  ville  parfaitement 


inconnue,  véritable  labyrinthe  dont  nous  leur  indi- 
quons le  fil,  mais  il  s'agit  encore  d'atteindre  plu- 
sieurs buts  avec  des  moyens  et  dans  un  laps  de 
temps  souvent  très  différents. 

Le  moyen  le  plus  simple  que  doive  employer  un 
étranger  qui  ne  possède  aucune  adresse  de  confrère 
ou  aucune  indication  d'hôtel  garni,  —  dont  il  sera 
question  plus  tard,— pour  ne  pas  rester  perplexe  au 
milieu  de  ses  malles  et  des  passants,  le  moyen  le 
plus  court  est  de  prendre,  à  l'heure,  un  fiacre  qui 
a  raison  de  2  francs  par  heure,  le  conduit  aussi  long^ 
temps  qu'il  veut,  et  de  se  faire  conduire,  surtout  s'il 
ne  parle  que  l'allemand  ou  l'anglais,  rue  Hau- 
tefcuille ,  32.  La  Société  médicale  allemande  a 
son  siège  dans  cette  maison,  au  deuxième  étaoe  au 
fond  de  la  cour.  La  Société  médicale  américaine 
American  médical  society  in  Paris,  a  ses  salons  rué 
St-André-des-Arts,  47.La  Société  médicale  anglaise, 
Parisian  médical  society,  a  sa  résidence  rue  Mon- 
sieur-le-Prince,  44. 

S'il  n'ytrouve  aucun  des  membres  de  ces  sociétés, 
il  se  fait  donner,  par  une  personne  de  service  affec- 
tée au  local,  l'adresse  de  l'un  des  membres  du  comité 
allemand,  américain  ou  anglais,, qui  seront  heureux 
d  épargner  à  leurs  compatriotes  et  collègues  les  em- 
barras et  les  ennuis  du  noviciat. 


Du  choix  d'un  lesement. 


Il  est  essentiel  de  s'installer  dans  le  voisinage  de 
ce  que  Ton  veut  visiter,  pour  éviter  l'ennui  et  les 
fatigues  des  courses,  et,  pour  procéder  fructueuse- 
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ment  au  choix  d'un  logement,  nous  prions  nos  con- 
frères de  nous  suivre  dans  une  rapide  exposition  de 
la  distribution  des  points  médicaux  essentiels  dans 
Paris. 

Les  quatre  points  cardinaux  de  Paris  sont,  au  le- 
vant, la  barrière  du  Trône,  chemin  de  Vincennes; 
au  couchant,  la  barrière  de  l'Etoile,  chemin  de 
Neuilly  ;  au  nord,  la  barrière  Rochechouart  et  la 
barrière  des  Martyrs,  et  au  midi,  la  barrière  Saint- 
Jacques  ou  d'Arcueil.  A  ceux  de  nos  confrères  qui 
voudraient  se  rendre  un  compte  bien  exact  de  la  to- 
pographie de  Paris,  nous  conseillerons  ici  de  monter 
sur  les  tours  de  l'église  Notre-Dame,  d'où  ils  s'orien- 
teront à  mei  veille,  à  l'aide  du  plan  qui  se  trouve  à 
la  fin  du  second  tome. 

Ces  quatre  points  cardinaux  forment  les  quatre 
branches  d'une  croix  qui  se  soudent  au  milieu  de  la 
Cité,  à  deux  pas  de  l'Hôtel-Dieu,  de  l'administration 
générale  des  hôpitaux,  de  la  Morgue  et  du  Palais-de- 
Justice.  Laplupartdes  hôpitaux  et  des  établissements 
consacrés  à  la  médecine  se  trouvent  sur  la  branche 
méridionale  de  cette  croix  et  entre  elle  et  la  Seine, 
jusqu'à  la  Salpétrière  que  désignent  suffisamment  la 
flèche  de  sa  coupole  et  l'étendue  de  ses  bâtiments, 
C'est  là  que  se  trouvent  le  Jardin-des-Plantes,  l'hô- 
pital de  la  Pitié,  l'école  de  dissection,  dite  Clamart, 
les  hôpitaux  du  Midi,  Cochin,  deLourcine,  l'hôpital 
militaire  du  Val-de-Gràce,  l'institution  des  Sourds- 
et-Muets,  la  Sorbonne,  le  Collège  de  France,  l'E- 
cole de  médecine  et  une  quantité  d'établissements 
dont  nous  parlerons  chacun  à  son  tour. 

Dans  la  partie  opposée  de  Paris,  au  noi'd,  se  trou- 
vent, outre  la  Maison  nationale  de  santé,  l'hospice 
des  Incurables  (hommes),  le  grand  hôpital  de  la 
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RépuWique,  à  peine  achevé  ,  et  l'un  des  hôpitaux 
les  plus  importants,  c  est-à-dire  l'hôpital  St-Louis; 

Sur  le  hras  oriental  de  cette  croix  se  tiouvent  les 
hôpitaux  Saint-Antoine,  Sainte-Marguerite  et  celui 
de  Bon-Secours,  ainsi  que  les  Quinze -Vingts  et 
plusieurs  petits  établissements  de  ce  genre. 

Le  bras  occidental  contient  l'hôpital  Beaujon, 
l'institution  de  Sainte-Périne  et  l'hôpital  militaire 
du  Roule. 

Entre  ce  bras  et  le  bras  méridional  s'étend  la  rue 
de  Sèvres,  pourvue  presqu'autant  que  la  rue  Saint- 
Jacques  d'hospices  et  d'hôpitaux  :  les  Enfants-Mala- 
des, Necker,  l'hospice  des  Ménages,  les  Incurables 
(femmes),  etc. 

La  Seine  divise  Paris  en  deux  parties  inégales. 
La  rive  gauche  comprend  le  quartier  Latin,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  partie  du  quartier  Saint- 
Jacques  et  une  autre  du  faubourg  Saint-Germain. 
Elle  comprend  encore,  en  outre  du  quartier  du  Gros- 
Caillou  ,  le  faubourg  Saint- Jacques  et  le  faubourg 
Saint-Marcel ,  en  langue  vulgaire  Saint- Marceau , 
qui  forment  le  douzième  arrondissement  et  qui  ont, 
le  dernier  surtout ,  la  population  la  plus  malheu- 
reuse de' la  métropole.  On  peut  dire  que  ce  côté 
gauche  de  la  Seine  est  le  Paris  industriel,  adminis- 
tratif, scientiiîque  et  aristocratique.  La  rive  droite, 
avec  son  Marais  d'une  physionomie  caractéristique 
et  sa  Bourse,  ses  boulevarts ,  ses  promenades ,  son 
Palais-Royal ,  où  tout  est  tumulte  :  c'est  le  Paris 
rentier,  agioteur,  commerçant,  élégant,  le  Paris  du 
luxe  et  de  la  bourgeoisie  ,  des  grands  banquiers  et 
des  hauts  barons  de  l'industrie  et  du  plaisir. 

Nous  nous  sommes  engagé  à  servir  de  cicérone 
au  néophyte  parisien,  à  lui  épargner,  à  son  arrivée 
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à  Paris,  tous  les  embarras  et  tous  les  ennuis  des  re- 
cherches à  faire  pour  trouver  une  demeure  conve- 
nable. Nous  allons  tenir  notre  promesse,  bien  qu'il 
soit  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  garan- 
tir un  bon  logement  dans  une  ville  comme  Paris  où 
les  fluctuations  et  les  revirements  de  fortune  attei- 
gnent si  rapidement  les  personnes. 

Nous  conseillerons  à  nos  confrères  de  faire  élec- 
tion de  domicile  dans  la  circonscription  du  triangle 
indiqué  dans  notre  Itinéraire  et  dont  les  coins  sont 
formés  par  rHôtel-Dieu  ,  TÉcole  de  médecine  et  k 
Charité,  à  moins  qu'ils  n'aient  l'intention  de  fré- 
quenter plus  spécialement  l'hôpiial  des  Enfants- 
Malades  ou  celui  consacré  aux  maladies  cutanées  ; 
dans  ce  cas  il  leur  faudra  choisir  la  rue  de  Sèvres  ou 
le  faubourg  du  Temple, 

Les  bureaux  d'attente  des  chemins  de  fer  et  des 
messageries  sont  pourvus  de  pancartes  sur  lesquelles 
on  peut  lire  les  adresses  d'un  certain  nombre  d'hô- 
tels garnis.  Mais  ces  hôtels  ne  se  trouvent  peut-être 
pas  dans  la  circonscription  indiquée  ,  et  nous  pré- 
férons nommer  les  maisons  dont  nous  avons  relevé 
îes  adresses  dans  le  Catalogue  de  la  Société  médi- 
cale allemande,  et  dont  nous  ne  voulons  dire  autre 
chose,  sinon  que  plusieurs  de  nos  confrères  les  ont 
habitées. 

Parmi  les  maisons  avoisinant  l'Hôtel-Dieu,  nous 
signalerons  r^'d/cWes  trois  Balances,  rue  du  Marché- 
Neuf,  no  48,  en  face  la  Morgue  ;  VHôtel  du  Palais, 
place  du  Palais-de-Justice,  n°  i,  qui  fut  habité  jadis 
parLavatcr,  dont  la  propriétaire  parle  sans  cesse 
avec  enthousiasme  ; — sans  doute  pour  empêcher  ses 
locataires  de  se  plaindre  de  la  convenance  douteuse 
de  ses  chambres.  Ces  deux  maisons  ont  une  vue  as- 

2 


—  26  — 


?ez  agréable,  mais  l'entrée,  l'aspect  n'en  est  guère 
satisfaisant;  il  en  est  ainsi ,  d'ailleurs,  de  presque 
tous  les  hôtels  garnis  de  fondation  ancienne. 

Il  y  a  encore,  ï  Hôtel  Bisson,  quai  des  Grands- Au- 
gustins,  et,  quai  Saint-Michel ,  47,  un  hôtel  très 
tranquille ,  VHotel  de  l'Etoile  du  Nord,  que  tien- 
nent deux  respectables  dames. 

Quant  aux  maisons  meublées  des  environs  de 
l'École  de  médecine,  nous  signalerons  V Hôtel  Ra- 
cine, rue  Racine,  n»2;  l'hôtel  du  n»  7  de  la  rue 
Voltaire,  et  V Hôtel  Corneille,  rue  Corneille  ,  der- 
rière rOdéon.  C'est  ce  dernier  qui  a  recueilli  le  plus 
grand  nombre  de  médecins  étrangers.  Nous  devons 
ajouter,  pour  être  vrais,  que  peu  d'entre  eux  y  sont 
restés  très  longtemps.  Dans  la  Cour  du  Commerce, 
que  le  premier  enfant  venu  vous  indiquerait,  il  y  a 
Y  Hôtel  Molinier,V  Hôtel  britannique  et  l'Hôtel  d'A- 
msterdam, qui  reçoivent  également  unassezfort  con- 
tingent d'étrangers,  et  qui  doivent  leur  vogue  non  à 
leur  luxe,  mais,  comme  VHôtel  des  trois  Balances,  à 
leur  proximité  des  centres  médicaux. 

Les  personnes  qui  aiment  les  belles  vues  don- 
nant sur  des  jardins  trouveront  cet  agrément  dans 
J'hôtel  de  la  rue  de  Fleurus,  au  n"  5,  oii  le  regard 
peut  plonger  sur  les  quinconces ,  les  larges  allées 
et  les  parterres  du  Jardin  du  Luxembourg.  Il  y  a 
encore  des  hôtels  dans  la  rue  de  Vaugirard  ,  du  côté 
de  la  rue  Monsieur-le-Prince. 

Pour  celles  qui  veulent  habiter  aux  environs  de 
la  Charité ,  de  l'Institut  et  de  l'Académie  nationale 
de  médecine,  nous  mentionnerons,  comme  ayant 
été  habités  par  des  confrères,  les  Hôtels  d'Ishj,  de 
Saxe  et  de  Seine,  qui  sont  situés  à  l'embranchement 
de  la  rue  Jacob  avec  la  rue  de  Seine. 
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Que  SI,  malgré  les  renseignements  que.  nous  don- 
nons, malgré  l'obligeance  des  Parisiens  qui  vousen- 
seignent  assez  clairement  votre  chemin,  il  arrivait  à 
quelques-uns  de  nos  confrères  de  s'égarer  dans  le 
labyrinthe  inextricable  des  rues  de  Paris,  ils  trou- 
veraient aisément  une  Ariadne  ;  cette  Ariadne  porte 
d'ordinaire  un  pantalon  et  une  veste  de  velours  foncé 
sur  laquelle  brille  une  médaille  de  cuivre.  Elle  a 
pour  attribut  une  petite  sellette  de  décrotteur  et  un 
crochet  de  portefaix  :  c'est  un  commissionnaire.  On 
en  trouve  au  coin  de  chaque  rue. 


Séjour  à  l'hôtel. 


Dans  tous  ces  hôtels ,  les  chambres  se  louent  au 
mois.  C'est  là  un  des  avantages  des  maisons  meu- 
blées sur  les  maisons  non  meublées,  qu'on  ne  peut 
quitter  qu'au  bout  de  trois  mois,  et  encore  faut-il 
avoir  donné  congé  au  demi-terme;  si  on  l'oubliait, 
on  s'exposerait  à  payer  un  trimestre  de  plus. 

Les  maisons  garnies  se  reconnaissent  d'abord  à 
leur  enseigne  et  à  leurs  écussons ,  ensuite  aux  pe- 
tits écriteaux  :  Chambres  à  louer,  qui  sont  jaunes, 
tandis  que  les  écriteaux  des  maisons  non  meublées 
sont  blancs. 

11  est  donc  nécessaire  que,  pourun  séjour  de  moins 
d'une  année,  l'on  préfère  les  maisons  meublées. 
•On  peut  ainsi,  après  avoir  demeuré  un  ou  deux 
mois,  une^  ou  deux  semaines  dans  le  quartier  Latin 
près  de  l'École  de  médecine,  prendre  pour  un  se- 
cond ou  un  troisième  mois,  un  logement  près  du 


Jai'din-des-Plantes ,  de  l'hôpital  de  la  Pitié  et  de 
Clamait,  dans  les  rues  Copeau  ou  Saint-Victor,  et 
passer  un  quatrième  mois  dans  les  environs  de 
l'hôpital  Saint-Louis,  qui,  dès  l'emménagement  de 
l'hôpital  de  la  République,  réuniront  probablement 
beaucoup  de  praticiens  étrangers. 

Nous  le  répétons  donc,  les  chambres  meublées  se 
louent  au  mois.  Le  prix  ,  qu'on  n'acquitte  pas  d'à-  ' 
vance  puisqu'on  a  des  malles,  varie  depuis  20  francs 
jusqu'à  40  et  50,  selon  qu'on  désire  une  chambre 
seule  ou  deux  chambres  ,  dont  une  à  coucher  avec 
petit  cabinet.  On  est  rarement  surfait,  parce  qu'on 
est  libre  de  donner  congé  pour  le  mois  suivant ,  en 
avertissant  toutefois  dans  la  première  quinzaine  du 
mois  courant.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  ces  débats 
d'argent,  c'est  d'avoir  soin  de  s'informer,  tout  d'à-  ■ 
bord,  si ,  dans  le  prix  de  la  chambre  que  vous  avez  ' 
arrêtée,  on  a  compris  le  prix  du  service.  S'il  n'était  • 
pas  compris ,  vous  auriez  soin  de  le  fixer  :  il  ne  dé- 
passe jamais  la  somme  de  5  francs. 

En  général,  le  service  y  est  satisfaisant,  bien  que 
dans  quelques-uns  de  ces  hôtels  le  nombre  des  loca- 
taires dépasse  quelquefois  la  centaine.  En  descen- 
dant, on  remet  la  clef  au  concierge,  et  l'on  peutsor-- 
tir  sans  crainte.  En  votre  absence  on  nettoie  votre 
chambre,  mais  vous  n'avez  à  redouter  aucune  sous-- 
traction,  ni  même  aucune  indiscrétion  de  la  pîlrt  des  I 
garçons  de  l'hôtel  ;  les  vols,  les  abus  de  confiance  y  ( 
sont  très  rares,  plus  rares  que  dans  les  maisons  or-  ; 
diliaires.  On  est  libre  de  rentrer  n'importe  à  quelle'  r 
heure  du  jour  et  de  la  nuit;  personne  ne  s'occupe'  ' 
de  vous,  et  vous  n'avez  à  vous  occuper  de  personne. . 
Seidement,  comme  l'épidermc  des  gens  employés  ^  | 
au  service  des  hôtels  garnis  est  très  sensible,  il  faut  i  ( 
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le  ménager.  Il  est  prudent,  lorsqu'on  veut  obtenir 
une  réponse,  un  renseignement,  quoi  que  ce  soit,  de 
se  servir  de  réternelle  formule  de  la  civilité'  puérile 
et  honnête  :  S'il  vous  plaît!  et  de  ne  point  oublier 
que  les  fonctionnaires  de  la  loge  s'honorent  du  titre 
de  concierges  et  repoussent  avec  dédain  celui  de  pû^- 
tiers.  Le  s'il  vous  plaît  est  obligatoire,  c'est  le  schi- 
holeth  de  la  vie  bourgeoise. 

D'ordinaire  la  politesse  des  gens  de  service  est  plus 
froide  qu'obséquieuse,  et  c'est  tant  mieux.  A  vos 
questions  polies  ils  font  des  réponses  polies,  mais 
courtes.  Ils  vous  remettent  avec  assez  d'exactitude 
les  lettres  qui  sont  arrivées  pour  vous,  et  vous  disent 
le  nom  des  personnes  qui  sont  venues  en  votre  ab- 
sence. Lorsqu'on  déménage,  il  est  bon  et  prudent 
aussi  de  donner  une  gratification  quelconque  au  con- 
cierge pour  qu'il  communique  fidèlement  votre 
adresse  nouvelle  aux  demandants. 


Entfëe  aiix  hôpitanx. 


Nous  ferons  des  recommandations  analogues  pour 
les  visites  aux  hôpitaux,  en  ajoutant  qu'il  est  utile, 
dès  le  commencement,  de  parcourir  tous  ces  établis- 
sements consacrés  à  la  science,  et  de  se  tracer  un 
plan  de  ce  que  l'on  se  réserve  d'étudier  plus  tard, 
comme  de  ce  que  l'on  veut  aborder  immédiatement; 
cela  pour  ne  pas  faire  des  courses  fatigantes  à  Saint- 
Louis,  à  Beaujon  et  dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 
On  y  entre  ordinairement  à  huit  heures,  quelquefois 
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plus  tôt.  En  demandant  au  concierge  :  Le  service  de 
M.  ***,  s'il  vous  plaît?  on  recevra  une  réponse  bien 
exacte.  En  attendant  le  médecin  et  l'heure  de  la  vi- 
site, on  se  promène  dans  le  jardin  de  l'hôpital  et  on 
lit  le  journal,  dont  un  Parisien  doit  toujours  avoir 
un  exemplaire  dans  sa  poche.  Le  médecin  arrivé,  on 
lui  présente  sa  carte,  si  on  ne  le  connaît  pas  encore, 
en  lui  demandant  de  vous  autoriser  à  le  suivre  dans 
sa  visite.  C'est  la  règle  dans  les  hôpitaux  excentri- 
ques qui,  un  peu  à  cause  de  leur  éloignement,  n'ont 
pas  beaucoup  de  visiteurs. 

Mais  dans  les  grands  hôpitaux,  ceux  où  il  y  a  des 
cliniques  universitaires  officielles,  par  exemple  à 
l'Hôtel-Dieu,  à  la  Charité,  à  l'hôpital  des  Cliniques, 
on  reçoit  une  carte  sur  la  présentation  de  son  passe- 
port ou  de  son  diplôme,  comme  on  en  reçoit,  une  au 
secrétariat  de  la  Faculté  lorsqu'on  veut  suivre  ses 
cours  officiels  et  gratuits,  et  celte  carte  vous  aiTran- 
chit  de  toutes  les  formalités  fastidieuses  possibles. 
On  la  présente  la  première  et  la  seconde  fois  seule- 
ment au  concierge  de  l'hôpital,  qui,  grâce  à  une 
méthode  de  mnémotechnie  remarquable  et  particu- 
lière aux  concierges  de  Paris,  vous  reconnaît  et  ne 
l'exige  plus.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  comment  on 
doit  s'y  prendre  pour  obtenir,  dans  les  hôpitaux,  une 
bonne  place  qui,  du  reste,  dans  les  cliniques  officiel- 
les, est  bien  due  aux  étudiants. 

Quant  à  l'hôpital  de  Lourcine,  destiné  aux  fem- 
mes atteintes  de  maladies  syphilitiques,  on  a  besoin, 
pour  y  entrer,  d'une  permission  spéciale  qu'on  n'ob- 
tient qu'à  l'administration,  rue  Neuve-Notre-Dame, 2, 
signée  de  M.  Batte!  ou  de  M.  le  directeur  général.  On 
y  délivre,  sur  justification  d'un  passeport  ou  d'un 
diplôme,  une  lettre  qui  sert  d'introduction  et  qui  ne 
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peut  servir  plus  d'une  fois  à  la  même  personne,  à 
moins  que  cette  personne  ne  soit  connue  de  l'un  des 
me'decins  de  cet  établissement. 

L'hôpital  de  la  Maternité  est  inaccessible;  nous 
ne  l'avons  vu  qu'en  faisant  partie  d'une  enquête 
entreprise  au  nom  d'un  gouvernement  étranger. 

Pour  visiter  Bicètre  et  la  Salpétrière,  on  fait 
adresser  la  demande  au  directeur  par  le  concierge, 
si  l'on  ne  préfère  attendre  les  visites  intéressantes  de 
MM.  Falret,  Baillarger,  Voisin  ou  Moreau. 

Dans  les  établissements  comme  Larochefoucauld, 
la  Reconnaissance,  la  Ferme-Ste-Anne,  on  s'adresse 
également  au  directeur,  puisque  le  but  médical  de 
la  visite  n'est  pas  le  seul  qu'on  remplit  en  les  visi- 
tant, et  c'est  souvent  la  construction  de  la  maison 
ou  la  distribution  intérieure  des  différents  services 
qui  les  rend  remarquables. 

Lorsque  les  visites  sont  suivies  assidûment  par  un 
grand  nombre  d'élèves  qui  se  pressent  pour  entendre 
mieux  et  de  plus  près  les  observations  faites  sur  les 
maladies  par  les  médecins,  par  ceux  qu'on  appelle, 
quelquefois  à  tort,  lesprinces  de  lascience,il  est  assez 
difficile,  lorsqu'on  est  étranger,  d'avoir  une  bonne 
place.  Et  à  cette  occasion,  nous  avons  souvent  ad- 
miré un  de  nos  amis  qui,  à  l'hôpital  du  Midi,  sa- 
vait toujours  trouver  la  meilleure.  Son  secret,  qu'iJ 
nous  donna,  et  que  nous  vous  donnons,  était  d'une 
simplicité  extrême  :  il  arrivait  avant  tout  le  monde 
et  se  plaçait  devant  les  lits  dont  on  avait  enlevé  la 
pancarte,  qui  contient  d'ordinaire  le  nom  et  l'âge 
du  malade.  Cela  signifiait  toujours  pour  lui  que  ces 
lits  étaient  occupés  par  des  individus  sur  la  maladie 
desquels  les  explications  du  médecin  seraient  plus 
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curieuses  et  plus  longues.  On  voit  qu'il  ne  faut  rien 
ne'gligcret  qu'il  est  bon  de  faire  certaines  remarques 
qui  procurent  souvent  des  avantages  précieux. 


iMauière  de  vivre. 


La  vie  n'est  pas  à  Paris  ce  qu'elle  est  sous  d'au- 
tres latitudes,  dans  d'autres  pays.  On  ne  peut  pas 
.toujours  y  acclimater  les  habitudes  de  bien-être  et 
de  confort  intime  contractées  sur  le  sol  natal,  bien 
que  l'homme  ait,  en  général ,  des  dispositions  au 
cosmopolitisme. 

Ainsi,  à  Paris,  peu  de  personnes  mangent  en  se 
levant,  si  l'on  en  excepte  toutefois  MM.  les  concier- 
ges qui  mangent  le  traditionnel  café  au  lait.  On  ne 
déjeune  ordinairement  qu'à  dix  ou  onze  heures. 
Cela  tient,  sans  doute,  à  ce  qu'à  Paris  personne  , 
à  l'exception  des  ouvriers ,  n'aime  à  voir  lever 
V  aurore. 

Beaucoup  d'arrivants  se  feront  difficilement  à  cela 
et  croiront  qu'il  est  impo;sible  de  rompre  leur  esto- 
mac  ctleurs goûlsaux  habitudesde  lavie  parisienne. 
Mais  ils  seront  bien  vite  détrompés  et  ils  imiteront 
leurs  confrères  que  nous  avons  vus,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  complètement  résignés,  et  de  très  bonne 
grâce.  Il  n'en  est  pas  un  même,  de  ceux  que  nous 
citons,  qui  n'ait,  au  boutd'un  certain  temps,  trouvé 
cette  façon  de  vivre  1res  commode  et  très  agréable. 

11  leur  serait  facile,  néanmoins,  en  désespoir  de 
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cause  ,  d'aller  demander  à  un  restaurant  des  envi- 
rons, et  même  à  leur  propre  maîlre-d'hôtel ,  la  ré- 
fection à  laquelle  les  traditions  de  leur  pays  les  ont 
accoiitiunës.  Mais  comme  presque  tous  les  hôtels 
dont  nous  avons  donné  la  liste  sont  pourvus  de  ta- 
bles d'hôte  à  heures  fixes,  le  mieux,  encore  Une 
fois,  est  de  se  résigner.  En  tous  cas  ,  nous  les  pré- 
venons que  dans  les  alentours  de  leurs  demeures 
sont  des  restaurants  oi^i  l'on  mange  à  la  carte  ou 
à  prix  fixe.  Parmi  les  premiers ,  il  y  a  le  restaurant 
Magny,  rue  Contrescarpe-Dauphiue ,  le  Véfour  du 
quartier  Latin,  et  le  restaurant  Pinson ,  rue  de 
rAncienne-Comédie.  Dans  les  autres  restaurants  , 
le  prix  du  diner  est  de  20  sous,  comme  dans  celui 
des  Ecoles,  rue  des  Mathurins-St-Jacques,  ou  de 
32  sous  comme  chez  Risbec,  place  de  l'Odéon.  Il  y 
a  d'autres  restaurants  à  20,  25,  32  et  40  sous.  On 
n'aura  que  l'embarras  du  choix.  II  est  bien  entendu 
que  si  nous  répondons  de  l'exactitude  de  nos  indi- 
cations, nous  ne  répondons  pas  le  moins  du  monde 
de  la  bonne  qualité  des  mets  et  du  vin  qu'on  sert 
dans  ces  différents  établissements  culinaires. 

Le  diner  a  lieu  communément  à  cinq  heures. 
Lorsqu'il  est  terminé,  votre  temps  appartient  for- 
cément, au  travail  du  cabinet,  et  aux  promenades 
aux  théâtres,  car,  à  part  quelques  cours  dans  l'École 
pratique,  quelques  cours  intéressants  du  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers,  en  hiver,  puis  les  séances 
de  la  Société  médicale  allemande  (lundi)  ;  celles  de 
la  Société  médicale  anglaise  (vendredi).;  celles  de  la 
Société  philomatique  et  de  la  Société  médicale  amé- 
ricaine (  samedi),  et  quelques  cours  microscopiques 
qui  se  font  le  soir,  vous  n'avez  plus,  à  partir  de  cette 
heure,  d'étabhssements  scientifiques  à  visiter. 
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Choix  des  services  à  sniTre. 


Le  but  de  cet  ouvrage,  on  le  comprendra,  n'est 
pas  d'être  un  guide  du  néophyte  en  médecine. 
Notre  ambition  n'a  pas  été  de  donner  à  nos  chers 
confrères  des  conseils  ayant  trait  à  la  direction  de 
leurs  études  dans  la  métropole  de  la  médecine  fran- 
çaise. Non.  Mais  il  est  des  conseils  dont  le  médecin 
étranger  ne  saurait  se  passer  sans  s'exposer  à  une 
perte  de  temps  considérable,  et  sans  manquer,  sinon 
entièrement,  du  moins  en  partie,  le  but  qu'il  s'est 
proposé. 

On  verra  bientôt  qu'en  généi'al  l'enseignement 
officiel  est  plus  assidûment  suivi  par  les  étudiants 
et  les  aspirants  au  doctorat  que  par  les  étrangers. 

Sans  vouloir  amoindrir  les  réputations  illustres  et 
les  renommées  glorieuses  conquises  laborieusement 
et  soutenues  avec  éclat  et  dignité,  nous  constaterons 
que  les  talents  médicaux  qui  se  révèlent  et  se  déve- 
/oppent  avec  ardeur  sont ,  à  quelques  exceptions 
près,  beaucoup  plus  encouragés  et  pluschaudement 
prônés  par  les  étrangers  que  les  héros  de  la  science. 

La  cause  du  peu  de  fréquence  des  visites  aux  clini- 
ques officielles,  delà  part  de  nos  confrères,  vient  de 
l'encombrement  des  salles  et  surtout  de  la  répétition 
de  choses  très  nécessaires  aux  étudiants,  assurément, 
mais  déjà  sues  des  praticiens.  Ces  derniers  vont 
alors  dans  les  salles  moins  fréquentées  dont  le  soin 
est  confié  à  des  professeurs  ou  chefs  de  service  qui 
ont  le  temps  de  traiter,  en  petit  comité,  avec  les 
visiteurs,  les  questions  importantes  qui  peuvent  les 
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intéresser.  Et  c'est  ici  l'occasion  de  rendre  hommao-e 
à  l'esprit  français,  car  c'est  ici  qu'il  se  montre  digne 
de  toutes  les  sympathies.  Il  n'est  pas  un  médecin 
français  à  l'obligeance  duquel  un  confrère  étranger 
se  soit  adressé  en  vain  ;  pas  un  qui  n'ait  prouvé  , 
par  sa  politesse  exquise  et  par  des  prévenances  ai- 
mables, qu'en  France  la  bienveillance  et  l'afiabilité 
vont  de  pair  avec  la  science.  Il  n'est  pas,  à  Paris,  un 
médecin  chargé  d'un  service  dans  les  hôpitaux  qui, 
après  quelques  visites  réitérées,  et  sur  une  demande 
émanée  d'un  certain  nombre  de  praticiens  étran- 
gers, n'ait  pris  et  tenu  l'engagement  de  leur  faire 
connaître  les  cas  importants  et  curieux ,  et  de  leur 
démontrer,  dans  une  revue  rapide  et  synoptique  , 
sa  méthode  et  ses  procédés  particuliers. 

C'est  dans  ces  visites-là  que  souvent  on  découvre 
des  trésors  de  faits  bien  assemblés,  d'opinions,  de 
méthodes  et  de  procédés  bien  fondés  et  cependant 
trop  peu  connus.  Il  y  a  là  quelquefois  de  la  modes- 
tie coupable  comme  on  en  trouve  chez  les  fervents 
disciples  de  notre  art,  éloignés  des  centres  médicaux. 

Nous  conseillons  à  nos  confrères  de  visiter  tous 
les  hôpitaux  et  de  ne  point  se  borner  à  l'admiration, 
souvent  bien  méritée,;des  grandes  étoiles  du  firma- 
ment médical.  Ceci  fait,  nous  leur  conseillons  de 
choisir  les  médecins  et  les  services  hospitaliers  selon 
les  spécialités  qu'ils  veulent  étudier,  dont  ils  se  sont 
occupés  spécialement  ou  qu'ils  ont  l'intention  de 
traiter  de  préférence. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  ce  que  les  mé- 
decins qu'on  va  visiter  ont  écrit  (1),  on  ne  perdra 


M  )  On  &uia  ces  ouvrages  sous  la  main  si  l'on  visite  la 
bhotheque  do  la  Facult^  au  premier  étage  de  l'Ecole 


—  36 


pas  de  temps  à  l'explication  de  traitement  suivi , 
mais  on  en  gagnera  pour  des  études  comparatives 
sur  les  dilfe'rentes  méthodes  de  guérison  dans  les 
pays  dont  on  a  visité  les  établissements. 

Il  est  en  général  de  beaucoup  d'importance  de 
procéder  aux  recherches  cliniques  en  société  de  plu- 
sieurs, et  de  se  faire  recevoir  à  ce  but  dans  un  cer- 
cle scientifique  quelconque.  Il  suffit,  pour  compren- 
dre l'avantage  d'études  en  commun  ,  de  rappeler 
qu'après  la  rentrée  en  pratique,  on  est  et  reste 
seul  à  observer,  à  juger  et  à  ordonner  très  souvent 
pendant  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Et  maintenant  que  ces  observations  préliminaires 
sont  faites,  maintenant  que  nos  confrères  sont  instal- 
lés à  leur  guise,  qu'ils  savent  où  ils  sont  et  d'oîi  ils 
partent,  nous  allons  leur  dire  où  ils  vont. 

Entrons  en  matière. 


de  médecine,  sous  le  péristyle  à  gauche,  de  11  à  4  heures 
et  de  7  à  10  heures  du  soh.Tout  ce  qu'on  n'aura  pas  trouvé 
dans  celle-là,  on  le  demandera  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, rue  Richelieu,  S8,  ouverte  de  10  à  3  heures,  vacan- 
ces du  premier  au  quinze  septembre  et  quinzaine  de  Pâ- 
ques. —  On  a  soin  de  se  procurer  un  catalogue  de  livres, 
chez  J.-B.  Baillière  ou  Victor  Masson  pour  se  compléter 
la  littérature. 


TOPOGRAPHIE  MÉDICALE. 


INTRODUCTION  HISTORIQUE. 

Autant  que  nous  le  pourrons,  nous  ferons  cette 
introduction  indispensable  extrêmement  restreinte. 
On  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  à  trouver  dans  un 
guide  médical  de  Paris,  dans  un  livre  de  renseigne- 
ments, une  topographie  médicale  complète,  un  traité 
in  extenso  des  éléments  constitutifs  de  cette  grande 
•ville.  Les  limites  de  notre  cadre  nous  interdisent, 
en  outre,  tout  empiétement  sur  le  terrain  desliisto- 
riographes  qui  viennent  à  la  suite  des  pères  Lobi- 
neau  et  Félibien,  comme  Sauvai,  Duiaurc,  Mercier. 
Nous  avons  à  envisager  Paris  au  point  de  vue  mé- 
dical, et  si  nous  entrons  dans  quelques  digressions, 
c'est  qu'elles  sont  nécessaires  à  l'intelligence  de 
notre  livre  que  nous  vouions  rendre  aussi  complet 
que  possible,  sans  en  augmenter  toutefois  le  volume 
au  point  de  le  rendre  non  portatif.  L'Histoire  poli- 
tique de  la  vieille  Lutèce,  son  histoire  morale  même, 
nous  préoccupent  peu  ;  elles  ne  sont  pas  du  ressort 
immédiat  de  la  médecine;  sou  histoire  physique  est 
tout.  ' 
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Si  Tilc  fangeuse  de  six  cents  mèlros  de  longiiL'iir, 
entourée  de  marais  etde collines,  que  les  Par/sn  du- 
rent à  la  tolérance  de  la  puissante  nation  des  Se- 
tïones,  —  si  l'humblebourgaJo  composée  de  cliélives 
cabanes  de  pécheurs  d'il  y  a  dix-neuf  cent;  ans,  a 
fait  place  au  Paris  superbe  et  luxueux  que  nous  som- 
mes -venus  -visiter,  cela  n'a  pas  été  sans  de  gigan- 
tesques comm.otions.  Le —  Paru  ne  s'est  pas  fait  en 
un  jour — des  braves  bourgeois  d'aujourd'hui  est  un 
proverbe  judicieux  qui  prouve,  au  moins,  que  ces 
boni'geois  connaissent  quelques  bribes  de  leur  his- 
toire, bien  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  soit 
assez  disposé  à  donner  à  leur  bonne  ville  une  ori- 
gine fabuleuse  qu'elle  n'a  jamais  eue,  et  à  faire  re- 
mouler leuis  aïeux  jusqu'à  Samotliiis,  petit-fils  de 
Noé,  oujiisipi'à  Fra  icus,  fils  d'Hector. 

Cette  ile,  moii.s  graiule  d'un  cinquième  environ 
qu'elle  n'est,  —  et  qui  s'étendait  du  chevet  de 
Notre-Dame  à  la  rue  du  Harlay,  —  avait  reçu  le 
nom  de  Lutèce  ou  de  Lucotèce,  [)uis  celui  de  la  Cité. 
C'était  la  plus  importanle  dcscin(j  îles  existant  alors 
dans  l'endroit  du  Paris  d'aujourd'iini. 

Depuis  Camulogène  ,  le  souverain  magistrat  de 
Lutèce,  jusqu'au  dernier  le  préfet  de  Paiis,  — 
de[)uisEsus,  le  premier  Dieu  gaulois,  jusqu'à  l'abbé 
ChâtL'l,  le  dtM  uier  prophète  parisien,  liien  des  géné- 
rations ont  passé,  chacune  d'elles  labourant,  creu- 
sant, édiliiint  pour  les  générations  à  venir. 

Au  ti'uips  de  la  domination  romaine,  et  pendant 
les  trois  premiers  siècles  qui  suivirent  sa  fondation, 
toute  la  parlie  septentrionale  de  Paris,  —  c'est-à- 
dire  la  rive  droite,  l'un  de  ses  faubourgs,  était  cou- 
verte de  marais,  de  bois,  de  furets  où  les  druides 
avaient  coutume  d'aller  cueillir  le  gni.  Mais  peu  à 
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peu,  la  population  s'accroissant  et  s'étendanl,  et  le 
temps  y  aidant,  les  forêts  s'etaientdëboisées,  des  fau- 
bourgs avaient  pris  leur  place,  une  enceinte  de  murs 
avait  été  construite. 

•  C'est  ainsi  que,  brûlée  par  un  lieutenant  de  Ju- 
les César,  puis  rebâtie  au  sortir  de  ses  luttes  avec 
les  légions  romaines  ,  Lutèce  s'était  constituée 
comme  ville  et  comme  nation.  Car  à  l'autel  dédié 
à  Jupiter  avait  succédé  un  leniple  dédié  à  saint 
Etienne.  Le  christianisme ,  luttant  avec  le  paga- 
nisme, l'avait  vaincu.  Le  Code  Théodosien  avait 
succédé  au  Code  primitif  des  Gaulois;  les  leudes 
avaient  succédé  aux  centurions.  Après  Clovis,  roi 
barbare  encore,  était  venu  Philippe-Auguste,  roi 
presquelettré.  Le  courant  civilisateur  s'établit  et,  bien 
qu'arrêté  dans  sa  marche  par  dix  siècles  de  guerres 
sanglantes,  il  la  reprit  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
lentement  d'abord  ,  irrésistiblement  ensuite. 

Les  dispositions  topographiques  de  la  partie  mé- 
ridionale de  Lutèce,  les  pentes  rapides  du  mont  Lu- 
cotitius  qui  s'y  trouvait  situé,  ne  permettaient  guère 
d'y  établir  des  aménagements  propres  au  commerce 
et  à  son  développement.  Aussi  la  rive  droite,  avec 
SCS  marais  et  ses  grandes  campagnes,  fut-elle  choi- 

!  gie  par  les  Parisiens,  trop  à  l'étroit  dans  leur  île,  pour 
rétablissement  de  leurs  marchés  et  de  leurs  halles. 
La  live  gauche,  au  contraire,  avec  ses  mamelons  et 
ses  accidents  de  terrain,  vil  s'élever  des  abbayes,  des 
monastères,  et,  lors  de  leur  sécularisation,  des  hôpi- 

I  taux  trouvèrent  convenable  de  s'y  édifier.  Plus  tard, 
vers  le  xni*  siècle  surtout,  des  collèges  s'établirent 
sur  CCS  terrains  vagues  et  y  atlirèrenl  une  popula- 
tion qui,  de  nomade,  y  devint  sédentaire.  C'est  de 
celle  Iransloimation  de  prairies  et  de  collines  en 
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bourgs,  qu'est  née  la  partie  méridionale  do  Paris 
qu'on  a  appelée  l'Univeriité  et  qui,  sous  Louis  VII, 
en  1180,  ne  contenait  qu'un  nombre  très  restreint 
de  maisons  et  d'habitants.  Celte  rive  gauche  qui  nous 
intéresse  le  plus,  à  cause  de  ses  nombreux  établisse- 
ments médicaux,  était  alors  sous  la  protection  de 
l'église  Saint- Séverin.  C'étaient  les  bourgs  Saint- 
Marcel-lez- Paris,  Saint-Victor,  Saint-Germain,  et 
les  paroisses  Saint-Sulpice,  Saint-Benoît,  Notre- 
Dame-des-Champs,  les  Carmélites  et  l'hôtel  de  Vau- 
vert. 

C'eet  au  xiii*  siècle  que  Philippe-Auguste  fit  à 
Paris  une  ceinture  de  fortifications  commençant  sur 
les  bords  de  la  Seine,  auprès  du  pont  de  la  Tour- 
nelle,  allant  dans  la  direction  de  Sainte-Geneviève, 
par  la  rue  des  Fossés-Saint- Victor,  et  se  contour- 
nant pour  regagner  la  Seine,  en  face  le  Louvre,  à 
l'endroit  même  où  se  trouvaient  la  tour  et  la  porte 
de  Nesle. 

C'est  au  ime  siècle,  sous  saint  Louis,  que  Robert 
Sorbon,  son  confesseur,  établit  des  écoles  et  un  col- 
lège qui  porta  son  nom;  et  bientôt  cet  exemple  fut 
suivi  par  les  Bernardins,  les  Prémontrés  et  les  Bé- 
nédictins. Les  collèges  de  Calvi  et  d'Harcourt  furent 
établis  sous'Philippe-le-Hardi;  ceux  de  Navarre,  de 
Baveux,  de  Montaigu,  de  Narbonne,  etc.,  ne  le  fu- 
rent que  sous  Philippe-le-Bel. 

On  le  voit,  les  successeurs  de  Philippe-Auguste 
n'avaient  pas  laissé  son  ouvrage  inachevé.  Paris  s'é- 
tait peuplé,  agrandi.  Depuis  longtemps  ce  n'était 
plus  une  île.  La  Cilé  existait  toujours,  elle  existe  en- 
core, mais  elle  n'é(ait  jjlus  que  partié  au  lieu  d'être 
le  tout.  Paris  avait  ses  faubourgs  et  sa  ville;  celle-ci 
sur  la  rive  droite,  les  f'iuiboin-gs  sur  la  rive  gaiiehe. 
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Bienlôtles  fortunes  s' accroissant,  les  maisons  s'c-  * 
taient  élevées  plus  nombreuses,  des  rues  nombreu- 
ses s'étaient  ouvertes,  et  le  Pont-Neuf,  acbevé  en 
1604,  avait  contribué  à  porter  une  partie  de  la  po- 
pulation vers  le  faubourg  Saint-Germain.  —  Les 
fortifications  de  Paris  disparurent  ;  on  démolit  les 
portes  de  Bussy,  Dauphine,  Saint-Michel,  Saint- 
Jacques,  et  déjà  en  1702  on  distinguait  cinq  quartiers 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Les  règnes  suivants  apportèrent  encore  des  modi- 
fications à  l'ancienne  préfecture  des  Gaules,  et  Paris 
devint  enfin  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  c'est-à-dire, 
la  capitale  de  la  France,  la  résidence  du  chef  de 
l'Etat,  des  ministres  et  des  ambassadeurs  ;  le  siège 
de  l'Aîsembiée  nationale, des  différentes  branches  de 
l'administration,  delaCoiir  des  comptes,  de  la  Cour 
de  cassation,  d'une  Cour  d'appel,  d'un  tribunal  de 
commerce,  d'un  tribunal  de  première  instance, 
d'un  archevêché  —  qui  a  pour  suffraganL*  les  évê- 
chés  de  Chartres,  Meaux,  Orléans,  Blois  et  Ver- 
sailles, —  d'un  Ilùtel-de-Ville  et  d'une  Préfecture 
de  police.  C'est-à-dire  le  rendez-vous  de  toiUes  les 
nations,  «  le  salon  de  la  France,  »  la  ville  par  ex- 
cellence des  arts,  des  sciences  et  de  l'industrie,  la 
ville  qui  possède  un  Institut,  une  Université,  des 
Académies  de  droit,  de  médecine,  des  lettres,  des 
sciences  et  de  théologie;  des  lycées,  des  écoles  spé- 
ciales des  ponls-et-chaussées,  des  beaux-arts,  des 
mines,  etc.;  un  Conservatoire  de  musique,  et  celui 
des  arts-et-méliers,  la  Bourse,  la  Banque,  l'Hôtel 
des  Monnaies,  le  Bureau  des  longitudes,  etc.,  etc.; 
enfin  une  agglomération  d'établissements  impor- 
tants qu'on  rencontre  difficilement  sur  aucun  autre 
point  du  globe. 
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POSITIOiN,  PROFIL  ET  ÉTENDUE  DE  PARIS. 

Nous  avons  à  nous  occuper  des  rapports  inlimes 
de  l'homme  avec  les  milieux  dans  lesquels  il  vit,  — 
à  décrire  les  liens  qui  rapprochent  le  monde  moral 
du  monde  physique,  —  à  dire  les  mœurs,  les  goûts 
qui  naissent  de  certains  contacts,  sous  l'influence  de 
certains  climats.  Les  fonctions  du  cœur  humain  sont 
ralenties  ou  exagérées,  troublées  ou  soutenues  par 
mille  causes  qui  tiennent  au  sol  que  l'homme  ha- 
bite, à  l'air  qu'il  respire,  aux  aliments  dont  il  se 
nourrit.  Du  choix  du  climat  dépend  la  vie  d'une 
nation. 

Devons-nous  féliciter  les  premiers  habitants  de 
Paris  de  la  situation  climatérique  qu'ils  ont  choisie? 
Nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 

Paris,  dont  la  position  est,  du  reste,  prouvée  par 
les  descriptions  qu'en  donne  César  dans  ses  Com- 
mentaires ,  par  le  témoignage  de  Slrabon  et  de 
l'empereur  Julien,  par  les  monuments  historiques 
qui  nous  sont  parvenus,  et  surtout  par  les  mesures 
de  l'Itinéraire  d'Antonin  et  de  la  Table  de  Peutin- 
ger,  —  Paris  est  situé  dans  le  huitième  climat,  à 
i9  degrés  51  minutes 30 secondes  de  longitude  orien- 
tale ,  et  48  degrés  50  minutes  10  secondes  de  lati- 
tude septentrionale,  prises  à  l'Observatoire. 

Il  e?t  éloigné  de  200  lieues  de  la  Méditerranée; 
de  50  lieues  de  l'Océan;  145  des  Alpes;  200  des 
Pyrénées;  98  sud-est  de  Londres  ;  270  nord-ouest 
de  Vienne;  280  nord-est  de  Madrid;  277  nord-est 
de  Rome  ;  500  nord-ouest  de  Constantinople  ;  600 
sud-ouest  de  Moscou;  380  sud-ouest  de  Stockholm. 
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Paris  occupe  avec  ses  faubourgs,  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine  qui  le  traverse  de  l'est  à  l'ouest, 
une  superficie  do  5,439  heclarcs  68  ares ,  ou 
34,396,800  mètres  carrés;  1,500  hectares  envi- 
ron sont  consacrés  aux  rues,  places,  jardins,  quais, 
boulevarts ,  rivières,  marchés,  avenues,  etc.  Sa 
superficie,  renfermée  par  l'enceinte  continue  bas- 
tionnée,  est  de  267,558,000  mètres  carrés.  La  mé- 
ridienne de  rObservaloire  donne  5,505  mètres  de 
longueur  d'un  point  de  la  clôture  méiidionale  à  un 
point  de  la  clôture  septentrionale  ;  la  perpendicu- 
laire à  cette  méridienne  a,  de  la  barrière  de  Passy  à 
l'ouest  à  celle  de  Foutarabie  à  l'est,  une  étendue 
de  7,809  mètres.  Son  circuit  est  d'un  peu  plus  de 
24,000  mètres.  La  hauteur  moyenne  de  son  sol  est 
évaluée  à  40  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Voici,  d'ailleurs,  les  coordonnées  géographiques 
du  département  de  la  Seine  : 


CoORDONN  ÉES 

latitude. 

longitude, 

Elévation  au-dessus 
de  la  mer. 

géographiques. 

des  point» 
de  mire. 

—      • . 
1  des  sols. 

PREMIER  ORDRE. 

Sommet  de  la  lan- 
terne du  Panthéon, 
—  Pavé  inférieur. 

0o0'35"  E. 

I£i3,9  m. 

00,  6  m. 

SECOND  ORDRE. 

Saint-Denis. —  Boule 
(le  la  flèche.  —  Pavé 
de  l'église. 

wae'ii" 

0<'r21"  E. 

119,5  m. 

S3,l  m. 

TROISIÈME  ORDRE. 

Sceaux.  —  Sommet 
du  clocher.  —  Seuil 
de  la  grande  porte 

de  l'église. 

0o2'25"O. 

118,0  m. 

07,7  m. 
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Ceci  posii,  nous  mentionnons  qnehiues  liaiilenrs 
pour  préciser  le  profil  de  Paris. 

Hauteur  de  quelques  endroits  de  Paris  au-des- 


sus du  niveau  de  l'Océan. 

Mélres. 

Zéro  de  Tétiage  du  pont  de  la  Tournelle  *,  25,00 
Sommet  du  mont  Valërien,  161,00 
Sommet  au-dessus  du  sol  de  la  porte  du  ci- 
metière Montmartre,  ^30  00 
Cuvette  du  baromètre  de  l'Observatoire,  65,00 
Seuil  de  la  porte  de  TObservatoire,  58,00 
Labyrinthe  du  Jardin-des-PIantes,  59,29 
Sol  du  Panthéon,  qq 
Yal-de-Grâce,  g2  79 
Sommet  du  jardin  du  Luxembourg,  48,02 
Pont- National  (sommet),  37  59 
Pont-Neuf  (sommet),  37,46 
Pont  de  la  Concorde  (sommet),  33,90 
Sol  du  pont,  33^23 
Pont-des-Arts,  35  57 
Pont  Saint-Michel,  33,0-4 
Pont  de  la  Tournelle,  33,79 
Carrefour  de  Tile  Saint-Louis,  34-, 86 
Parvis  Notre-Dame,  34,11 
Place  des  Victoires,  3^3  94 

—  Innocents,  54,73 

—  Vosges,  33  j6 
Place  de  l'Ëco!c-dc-Médecino,  33,6-2 

—  de  la  Bastille,  SS^SG 

—  derHôtel-de-Ville,  z\,Kf> 
Champ-de-Mars,  31*77 
Cour  (lu  Louvre,  3.4  4.2 


*  Ancien  chinre  33  m.,  nivellement  de  la  ville  26, 25  m.; 
notre  chiffre  est  celui  de  l'Observatoire. 
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iiié(res. 

Intérieur  du  Palais-National,  33,48 

Jardin  des  Tuileries,  33,29 

Sommet  du  boulevart  Montmartre,  37,12 

—  Saint-Anloine,  58,04 

—  de  la  Madeleine,  34,61 
Carrefour  du  boulevart  et  de  la  rue  Mont- 
martre, 35,26 

Porte  Saint-Deni?,  35,29 

—    Saint-Martin,  54,62 

Vallon  de  la  rivière  de  Bièvre,  38,20 


Les  rues  les  plus  basses  sont  celles  de  Provence, 
Ricbcr,  des  Petites-Écuries,  Neuve-Saint-Nico- 
]ds,  etc.,  etc. 

Les  plus  élevées  sont  celles  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève,  Soufflet,  d'Enfer,  des  Martyrs,  Roche- 
chouart,  du  faubourg  Saint-Martin  et  Saint-Denis, 
du  faubourg  du  Temple,  etc.,  etc. 

Nous  donnons  également  le  tableau  comparatif 
de  la  hauteur  de  quelques  montagnes  et  édilices. 


Hauteur  prise  du-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 

Montagnes. 


Mont-Roland  (Cois::), 

lUèIrei. 

2,672 

Mont-d'Or, 

1,886 

Cantal, 

1,837 

Le  Ballon  (Vosges), 

1,429 

Mont-Perdu  (Pyrénées), 

3,351 

Pic  du  Midi,  — 

2,877 

Édifices,  hauteur  prise  au-dessus  de  leur 
emplacement. 

Mètres. 

a  plus  haute  des  pyramides  d'EgypIc,     1 16 

3* 
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^   Tour  du  Munster,  de  Strasbourg,  142 

,     —   de  Saint-Étienne,  à  Vienne,  i38 

*^  Coupole  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  132 

,  La  tour  de  Saint-Michel,  à  Hambourg,  130 

Flèche  de  l'église,  à  Anvers,  120 

Tour  de  Saint-Paul,  à  Londres,  HO 

Dôme  de  Milan,  109 

Tour  des  Asinelli,  à  Bologne,  107 

Flèche  des  Invalides,  103 

Sommet  du  Panthéon,  79 

Balustrade  de  la  tour  de  Notre-Dame,  66 

Colonne  Vendôme,  43 

Plate-forme  de  l'Observatoire  national,  27 
La  mâture  d'un  vaisseau  français  de  120 

canons  au-dessus  de  la  quille,  73 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

■ 

Paris  est  une  vallée  encaissée  entre  des  collines 
qui  la  dominent  et  l'abritent,  les  unes  à  deux  pas 
d'elle,  les  autres  à  deux  ou  trois  lieues  de  là  ;  les  unes 
et  les  autres  très  propres  à  modifier  la  direction  des 
vents,  ce  qui  est  très  salutaire;  mais,  —  ce  qui  ne 
l'est  plus,  —  très  propres  aussi  à  former  les  brouil- 
lards et  les  pluies. 

Le  plus  haut  de  ces  monticules  est,  sans  contre- 
dit, celui  de  Meudon,  situé  à  deux  heues  de  Paris, 
dont  il  est  séparé  par  Grenelle,  Vaugirard  et  le  se- 
cond bras  de  la  Seine,  après  sa  sortie  de  la  ville. 
Sa  hauteur,  prise  au  pied  du  château  qui  la  cou- 
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l'onne,  est  de  181  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Seine,  et  de  196  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  A 
deux  pas  de  là  est  le  viaduc  de  Meudon  ,  conslruc- 
tion  hardie  et  élégante,  jetée  sur  le  val  Fleury,  et 
reliant  les  deux  voies  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Versailles  (rive  gauche). 

Sur  la  même  rive  de  la  Seine,  on  aperçoit  le 
mont  Valérien,  plus  communément  appelé  le  Cal- 
vaire, sur  le  point  culminant  duquel  on  a  placé  un 
fort  dépendant  des  fortifications  votées  par  les  Cham- 
bres en  1840.  Sa  hauteur  est  d'environ  136  mètres 
au-dessus  de  la  Seine, 

Sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  est  la  butte  Mont- 
martre, que  décore  un  télégraphe  et  que  sa  posi- 
tion élevée  recommande  à  ceux  qui  veulent  jouir 
d'une  vue  admirable  et  à  ceux  qui  veulent  étudier 
les  richesses  minéralogiques  de  son  terrain  gypseux. 
Il  y  avait  là,  autrefois,  un  temple  consacré  au  dieu 
Mars,  comme  l'indique  son  nom.  Aujourd'hui  il  y 
a  une  commune  dont  la  population  est  assez  nom- 
breuse. Sa  hauteur  est  de  IS'â  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  Seiuo. 

Les  ondulations  du  terrain  de  la  ville  présen- 
tent des  éminences  qui  modifient  en  quelque  sorte 
la  salubrité  des  quartiers  avoisinants.  Ces  éminen- 
ces sont  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine: 


La  butte  de  l'Estrapade  35  met. 

—  Saint-Hyacinihe,  35 

Les  hutles  des  Copeaux,  2i  et  19 

La  butte  Bomie-Noiivelle.  21 

—  Saint-Hoch.  14 
Celle  qui  se  trouve  entre  la  Banque  et  le 

quartier  du  Miiil.  ^2 

La  butte  des  Invalides.  là 


wm 
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Voilà  les  collines,  nionlicules  et  bulles  autour  et  i>' 

an-dedans  de  la  ville  de  Paris  qui  caractérisent  les  1" 

diffe'rentes  ondnlations  de  son  terrain.  Pourquoi  |s: 

les  premiers  habitants  l'avaient-ils  choisie  pour  se-  ; 

jour?  Sa  position,  sans  être  désavantageuse,  n'offrait  f 
pas  des  avantages  bien  grands;  la  fertilité  de  son  - 

sol  était  illusoire,  on  J'a  bien  compris  depuis,  puis-  ï 
qu'au  lieu  de  semer  du  blé  sur  ce  sol  ingrat,  on  y  a 

semé  des  maisons.  Il  faut  avouer  que  les  raisons  de  l 

salubrité  et  de  convenance  ne  furent  pas  les  raisons  (i 
déterminantes  des  premiers  occupants  de  la  vieille 

Lutcce.  Ils  s'étaient  trouvés  jetés  par  le  hasard  sur  I' 

ce  coin  du  monde;  ils  s'y  réunirent  et  s'associèrent  p 

pour  vivre.  La  Seine  était  poissonneuse,  ils  furent  II 

pêcheurs.  De  là  vient  le  navire  qui  constitue  les  ar-  ii 

mes  de  la  ville  de  Paris;  de  là  vient  aussi  le  temple  è 
consacré  à  Isis,  déesse  de  la  navigation,  dont  le  nom 

est  resté,  un  peu  estropié  par  parenthèse,  au  lieu  où  ii 

était  le  collège  de  ses  prêtres  et-  où  est  aujourd'hui  k 

un  autre  collège  de  prêtres,  le  séminaire  d'Issy.  i, 

La  Seine,  en  outre,  leur  assurait  une  sorte  d'in-  J 

dépendance,  en  leur  offrant  des  ressources  pour  se  j 

défendre  en  cas  d'attaque  et  d'invasion.  Elle  entou-  t, 

rait  alors  Paris;  aujourd'hui  elle  le  divise  en  deux  ^ 

ou  trois  parties.  j 

La  Seine.  —  Ce  fleuve  prend  sa  source  dans  le  J 
département  de  la  Côte-d'Or,  entre  Saint-Seine  et  i 
Chanceux,  au  bas  d'un  coteau  qui  fait  partie  du  p!a-  |i 
teaudeLangres,  et  commence  àn'être  flottablequ'au  j, 
village  d'Oigny,  et  navigable  qu'au  village  de  Mar-  } 
cilly,  après  avoir  reçu  l'Aube.  Il  traverse  le  départe-  1 
ment,  auquel  il  donne  son  nom  du  sud-est  au  nord- 
ouest.  A  une  lieue  do  l'endroit  où  il  entre  dans  Pa-  1 
ris,  à  Conflans,  il  reçoit  les  eaux  de  la  Marne  ,  et  en   .  i 
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fuce  de  Bercy,  il  reçoit  également  les  eatixde  la  Biè- 
vrc,  communément  appelée  rivière  des  Gobelins.  11 
se  divisait  autrefois  à  la  hauteur  du  pont  d'Austerlitz 
pour  former  cinq  îlols.  Aujourd'hui  il  n'en  forme 
que  deux  :  l'ile  Saint-Louis  et  la  Cité.  L'île  Lou- 
viers  qui  n'était  occupée  que  par  des  chantiers  de 
bois,  et  les  deux  autres  ont  disparu. 

La  pente  de  ce  fleuve  est  peu  rapide  ;  elle  est  de 
43-4  mètres  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embou- 
chure. 

Dans  la  hauteur  moyenne  de  ses  eaux  il  a,  par 
100  mètres,  de  Paris  à  Manies,  2  millimètres  de 
pente;  de' Mantes  à  Rouen  millimètre,  et  de 
Rouen  jusqu'au  Havre,  |  millimètre.  11  a,  de  Pa- 
ris à  la  mer,  42  lieues  de  chemin  droit,  et  83  avec 
des  sinuosités;  son  cours  total  est  de  181  lieues. 

On  a  prétendu  que  le  voisinage  de  la  Seine  était 
insalubre,  et  qu'elle  donnait  lieu  à  de  nombreuses 
maladies  chroniques  et  affections  aiguës.  On  s'est 
trompé.  Dans  les  conditions  ordinaires,  le  voisinage 
des  rivières  est  plutôt  nuisible  que  salubrc,  assuré- 
ment; mais  c'est  lorsque  le  lit  de  ces  rivières  est 
très  superficiel,  lorsque  leur  cours  est  lent,  parce 
qu'alors  il  en  résulte  une  très  grande  évaporation 
dont  l'influence  est  pernicieuse.  La  pente  de  la 
Seine  est,  selon  Picard,  de  \  mètre  sur  0,000  mètres 
de  distance.  Sa  vitesse  est,  dans  les  basses  eaux,  à 
Paris,  de  0,6  m.  par  seconde  :  celle  d'un  vent  à 
peine  sensible;  tandis  que  celle  d'un  homme  qui  se 
promène  est  de  1,3  m.,  et  celle  d'un  cheval  de  ca- 
briolet de  4  m.  par  seconde. 

Ses  eaux  sont  assez  pures.  Lorsqu'on  en  a  fait 
l'analyse  en  1816,  il  est  résulté  des  opéra- 
tions auxquelles  on  s'est  livré  qu'une  quantité  de 
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15  litres  d'eau  n'a  donné,  par  l'évaporation,  qu'un 
résidu  de  moins  de  3  grammes,  dont  la  plus  grande 
partie  se  compose  de  carbonate  de  chaux.  Le  sulfate 
de  chaux,  les  sels  et  la  matière  végétale  y  sont  en 
petite  quantité. 

Nous  devons  ajouter  qu'on  se  trompe  à  Paris  lors- 
qu'on croit  que  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq  est  infé- 
rieure à  celle  d'Arcueil.  Cette  dernière  est  quatre 
iciîplus  chargée  que  la  première.  Les  eaux  de  Bel- 
lâville  et  de  Ménilmontant  sont  également  plus 
lourdes  et  plus  impures;  leur  résidu  est  de  27  gram- 
raâ.>. 

Le  lit  de  la  Seine  est  profond  dans  presque  tons 
les  endroits,  surtout  depuis  la  canalisation  qu'on  a 
faite  de  certaines  parties  où  l'été  les  bateaux  s'expo- 
saient à  atlérir.  Son  bassin  est  découvert ,  ses  eaux 
roulent  avec  assez  de  rapidité,  et  entraînent  conli- 
nuelement  les  masses  d'air  dont  sasurface  est  recou- 
verte. Des  canaux  souterrains  où  se  dégorgent  les 
égouts  de  la  ville,  la  bordent  maintenant.  Les  in- 
convénients qu'où  a  attribués  au  voisinage  de  cette 
rivière  ne  doivent  donc  pas  lui  être  sérieusement 
attribués.  L'hygromètre,  d'ailleurs,  ne  signale  pas 
plus  d'humidité  sur  les  bords  de  la  Seine  qu'aux  ex- 
trémités de  Paris. 

Les  causes  de  mortalité  et  de  maladies  provien- 
nent donc  d'ailleurs.  Nous  les  examinerons  bien- 
tôt. 
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MÉTÉOROLOGIE. 

Nous  n'avons  pas  à  produire  des  idées  théoriques 
et  pratiques  sur  la  météorologie.  Cette  chimie  géné- 
rale de  la  nature,  épineuse  à  traiter,  surtout  dans  un 
espace  restreint,  demande  des  développements  que 
nous  ne  pouvons  guère  lui  donner  ici.  L'apprécia- 
tion des  phénomènes  atmosphériques,  l'analyse  des 
actions  et  des  réactions  qui  ont  lieu  entre  des  sub- 
stances gazeuses,  échappant,  par  leur  état  d'agréga- 
tion, à  la  plupart  de  nos  sens,  cette  analyse  sort  de 
notre  cadre. 

Le  climat  de  Paris  est  en  général  doux  et  tem- 
péré, mais  assez  humide.  On  remarque  que  les 
beaux  jours  ne  dépassent  guère  le  nombre  de  120, tan- 
dis que  les  couverts  s'élèvent  à  ISO,  et  les  jours  de 
pluie  à  136.  Ajoutons  63  jours  de  brouillard  et 
nous  avons  déroulé  les  prospectus  moyens  du  ciel 
parisien. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'influence  qu'ont  eue  sur 
le  climat  de  la  Fi'ancc,  et  en  particulier  de  Paris, 
les  abattis  des  forêts,  le  dessèchement  des  marais  et 
des  étangs,  et  les  changements  dans  les  cultures  ; 
celte  question  a  vivement  préoccupé  tous  les  sa- 
vants, tous  les  esprits  observateurs. 

Il  faut  admettre  que  l'équilibre  de  la  couche  ga- 
zeuse sphérique  qui  entoure  la  terre  a  été  ébranlé 
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liéiiodiqncment  et  que  les  parties  supérieures  ne 
sont  plus  aussi  constamment  à  la  même  hauteur. 
Cet  équilibre  qui  ne  peut  se  rétablir,  comme  on 
sait,  que  par  un  mouvement  de  translation  de  la 
matière  gazeuse  d'un  point  à  un  autre,  ne  s'est  pas 
complètement  rétabli.  L'ordre  des  saisons  a  été, 
pour  ainsi  dire,  interverti,  et  bien  des  spéculations 
et  des  calculs  ont  été  faits  pour  arriver  à  constater 
ces  variations  et  ces  perturbations. 

Ce  qu'on  ne  peut  nier,  non  plus,  c'est  que  le  cli- 
mat de  Paris  a  été  considérablement  et  désavanta- 
geusement  modifié  depuis  que  celte  ville  a  vu  dispa- 
raître la  large  zone  de  bois  et  de  forêts  qui  lui  for- 
maient une  ceinture  sanitaire  en  arrêtant  les  vents, 
en  retenant  les  brouillards  que  leurs  feuilles  absor- 
baient pour  les  rendre  à  la  terre.  II  l'a  été  égale- 
ment depuis  le  défrichement  et  la  culture  des  ter- 
res, car  on  sait  que  les  pays  bien  labourés  sont  plus 
chauds  que  les  pays  incultes;  la  terre  suit  une  loi 
commune  à  tous  les  corps  :  plus  elle  est  unie,  moins 
elle  absorbe  de  calorique. 

Ainsi  découronnée,  la  grande  ville  a  perdu  les 
avantagés  que  retiraient  de  sa  situation  ses  premiers 
liabitants,  race  d'hommes  énergiques  et  sains.  L'é- 
quilibre de  l'atmosphère  ainsi  troublé,  les  alterna- 
tives de  dilatation  et  de  condensation  ainsi  modifiées, 
ont  donné  naissance  à  des  courants,  c'est-à-dire  à 
des  vents  qui  ont  transporté  lies  masses  d'air  à  des 
distances  plus  ou  moins  considérables. 

Les  vents  qui  régnent  le  plus  communément  sur 
l'horizon  de  Paris  sont  :  ceux  du  sud,  du  sud-ouest, 
de  l'ouest,  du  nord  et  du  nord-ouest. 

D'après  une  année  moyenne  déduite  d'observa- 


lions  fiiiles  pendant  21  ans,  ces  vents  soufiiont  pen- 
dant 279  jours,  c'est-à-dire  pendant  les  trois  quarts 
de  l'année;  ils  chargent  l'atmosphère  de  nuages 
épais,  donnent  des  temps  couverts,  des  jours  som- 
bres, des  pluies,  des  hrouillai'ds ,  une  température 
quelquefois  molle  et  chaude,  le  plus  souvent  hu- 
mide et  froide. 

Les  vents  d'est,  de  nord-est  et  de  sud-est,  an  con- 
traire, amènent  constamment  avec  eux  pendant  les 
86  jours  de  leur  règne  et  dans  l'été  un  air  pur  et  de 
beaux  jours,  et  dans  l'hiver  un  froid  vif  et  piquant. 
Les  vents  du  nord-ouest,  surtout,  exercent  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  l'humidité  froide  de  la  tempé- 
rature. 

Les  hivers  en  France  ne  sont  pas  rigoureux.  TiR 
température  de  Pai  is  semble  presque  avoir  éprouvé 
depuis  une  succession  de  siècles  une  augmentation 
de  chaleur.  On  croirait  difficilement  aujourd'hui 
qu'au  temps  de  la  domination  romaine,  la  plupart 
des  rivières,  au  rapport  de  César,  y  gelaient  chaque 
hiver,  et  avec  une  force  telle,  qu'elles  supportaient 
des  armées  entières  avec  les  charriots  et  les  équipa- 
ges. On  ne  se  rappelle  même  plus  les  69  jours  con- 
sécutifs de  gelée  de  1785,  et  les  rudes  hivers  de 
174-1  oii  la  Seine  fut  prise  pendant  jours,  et 
de  1077,  où  elle  le  fut  pendant  35  jours... 

L'état  tliermométrique  de  l'atmosphère  observé  à 
l'ombre  pendant  l'.été  ne  s'élève  guère  aujourd'hui 
au-delà  de  -|-  26  Réaum.  —  En  hiver  il  ne  dépasse 
pas  -+-  i  à —  8  degrés.  La  chaleur  moyenne  de  l'an- 
née est  de  10"  55.  Du  3  an  22  janvier  le  Ihcrnio- 
mclrc  descend  à  1»  70;  du  10  au  20  juillet  il  monte 
à  19°  3  i.  Vers  le  23  avril  et  le  20  octobre  prédomine 
la  température  moyenne.  Avec  cette  augmentation 
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de  chaletir,  ou  pour  mieux  dite  diminution  de 
froids  extrêmes,  il  y  a  une  humidité  considérable 
causée  par  la  quantité  d'eau  qui  tombe,  la  grandeur 
de  la  surface  évaporahle  d'eau  et  de  la  superiicie  ab- 
sorbante, peu  ou  beaucoup  ,  compulation  faite  avec 
la  facilité  ou  difficulté  de  l'écoulement  des  eaux. 

Il  tombe  annuellement  21  pouces  d'eau  ;  il  s'en 
évapore  29-30.  L'écoulement  n'a  été  calculé  que 
pour  les  eaux  ménagères  et  les  bornes-fontaines;  il 
est  de  44,620  mètres  cubes. 

La  pluie  est  d'ordinaire  plus  abondante  en  été 
qu'en  hiver,  bien  que  les  débordements  des  rivières 
ne  soient  jamais  plus  fréquents  que  pendant  cette 
dernière  saison  ;  mais  cela  tient  à  ce  que  l'évapora- 
tion  est  infiniment  plus  énergique  dans  la  pre- 
mière. 

Mais,  d'ordinaire  aussi,  la  pluie  qui  tombe  sous 
le  climat  de  Paris  pendant  les  mois  de  juin,  juillet 
et  août,  équivaut  à  celle  des  neuf  autres  mois  de 
l'année.  Ajoutons  qu'elle  tombe  en  plus  grande 
abondance  le  jour  que  la  nuit. 

On  a  fait  bon  nombre  d'hypothèses  pour  expli- 
quer la  formation  de  la  pluie  et  des  orages.  Les 
uns,  Huttôn  entre  autres,  ont  dit  qu'elle  résultait 
du  mélange  de  deux  masses  d'air  saturées  d'humi- 
dité, mais  d'inégale  température.  M.  Rozet,  dans 
un  mémoire  lu  tout  récemment  à  l'Académie  des 
sciences,  a  prétendu  qu'il  n'a  vu  5e  former  de  véri- 
table pluie  que  par  le  mélange  des  cirrus  avec  les 
cumulus,  ou  de  la  vapeur  glacée  avec  la  vapeur  vé- 
siculaire.  Toujours  est-il  que  jusqu'à  présent,  à  dé- 
faut de  preuves  concluantes,  on  doit  continuer  et 
compléter  les  observations. 

On  a  fait,  de  tout  temps,  des  observations  ombro- 


métriques  nombreuses.  Depuis  1817,  on  obtient  à 
l'Observatoire  descbifîres  précisa  l'aide  de  deux  réci- 
pients égaux  placés,  l'un  sur  la  terrasse  de  cet  établisse- 
ment, l'autre  dans  la  cour,  ce  qui  présente  une  dilTé- 
renccd(!27  mètres.  La  quantité  varie  en  6  ans,  dans 
le  récipient  supérieur  de  68,  919  à42,  54^2,  centim. 
et  dans  celui  de  la  cour  de  61,524  à  38,128.  Les 
moyennes  sont,  en  haut  55,348  et  en  bas,  49,029, 
ce  qui  constitue  une  différence  de  6,319  cent,  par 
mètre,  et  de  0,234  cent.  =0,00234  par  jour. 

Pour  juger  de  la  quantité  d'eau  qui  tombe  à 
Paris ,  il  faut  la  comparer  avec  celles  des  autres 
pays.  Ainsi,  il  tombe,  année  commune,  à  Saint-Do- 
mingue, 308  centimètres  d'eau  ;  aux  Antilles,  284; 
à  Calcutta,  205  ;  à  Kendal,  en  Angleterre,  156  ;  à 
Naples,  95;  à  Lyon,  89;  à  Liverpool ,  86;  à 
Venise,  81  ;  à  Lille,  75  ;  à  Utrecht,  dans  les  Pays- 
Bas,  73  ;  à  Saint-Pétersbourg,  46  ;  à  Upsala,  en 
Suède,  43  ;  à  Gènes ,  40  ;  à  Londres  et  à  Paris,  il 
en  tombe  la  même  quantité  :  53  centimètres.  • 

Cette  quantité,  à  Paris,  n'est  pas  précisément  en 
rapport  avec  les  jours  de  pluie,  qui  sont  de  136. 
Il  faut  se  rappeler  que  les  |)Iuies  sont  toujours  plus 
abondantes  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
froids,  mais  que  le  nombre  des  jours  pluvieux  est 
plus  considérable  dans  ces  derniers  que  dans  les 
premiers  où  les  circonstances  physiques  qui  déci- 
dent le  passage  à  l'état  liquide  de  l'eau  vaporisée 
par  la  chaleur  sont  moins  fréquentes.  Cependant, 
de  1689  à  1822,  il  est  arrivé  trois  fois  seulement 
qu'un  mois  entier  s'est  écoulé  sans  pluie  mesurable, 
en  janvier  1691,  février  1725  et  janvier  1810. 

Du  reste,  comme  l'importance  reconnue  de  la 
météorologie  au  point  de  vue  de  la  prognose  et  du 
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liailemeiit  des  maladies;  comme  l'iiilérèt  qu'offrent 
les  pluies  el  surtout  les  vents  sous  le  rapport  des 
changements  qu'ils  suscitent  brusquement  dans 
l'air  et  qui  déterminent  souvent  des  maladies  ou 
modifient  la  nature  de  celles  qui  existent;  comme 
il  importe,  d'un  autre  côté,  d'établir,  d'une  manière 
aussi  certaine  que  possible,  la  température  habi- 
tuelle de  Paris,  et  l'état  habituel  de  l'air,  nous  al- 
lons enregistrer  les  observations  météorologiques , 
toutes  les  données  recueillies  par  l'Observatoire  et 
par  des  observateurs  particuliers. 

Ainsi  nous  emprunterons  au  docteur  Lachaise  la 
table  des  températures  (moyennes  de  22  années), 
en  mettant  en  regard,  d'après  les  observations  faites 
en  quinze  ans  à  l'Observatoire,  les  moyennes  des 
températures  mensuelles,  de  5  en  5  jours. 


JAKA'lEn. 

•  ■  i     '  •  t. 

Olisci'vations  tlicrniométriq.  de  2S  ans     Observations  thermoraétriques,  de  S  k 
(Uêmumir).  u  jours, peiirianl  15ans{cenligrade). 

Aumaxim.  d'élév.,+  8o7  j  ..^ 

Awmm.mum,  -  6o  8  ^  au  10  1,98 
Au  médium.        +10  6    ,)„  u^ulS  1,82 

Baromètre. 

Aumaxim., 28p.  3,3Iig.    Ï^'>'6au20  1,88 

Auminim.27p.l,lli=T.     D;i  21  au  25  1,70 

Au  méd.,  27'p.  9,  8  lig.             ^"  ^'^  ^'^^ 
11  y  a  environ  6  jours  beaux  ,  17  couverts ,  8  de 

nuages,  6  de  vent,  9  de  pluie,  5  de  neige,  1  de 
grêle,  0  do  tonnerre,  10  de  brouillards. 

II  tombe  1  pouce  6  lignes  do  pluie,  il  s'évapore 
8  lignes  d'eau. 

La  tempérafure  est  froide  cl  très  humide. 


FEVIUEU. 


Ohservntîùiis  Uieritiomélriqtipsdoïi  h 
5  jours, pendant  la  ansjceuligradi'). 


Du  31  j.  au  4fév.  3,71 


Observalious  thernioinétiiq.  du  ans 
(Iléaumur). 

Au  maximum,  -)-  lO'O 
Au  minimum,  —  5*0 
Au  médium,     +    3°  0 

Baromètre. 

Auma.xira.,  28p.  3,41ig. 
Au  minim. ,  27  p.  3,  1  lig. 
Au  mtid.,  27  p.  40,41ig. 

Il  y  a  environ  7  jours  beaux,  17  couverts,  5  de 
nuages,  8  de  venf,  10  de  pluie,  2  de  neige,  !  de 
gièle,  0  de  tonnerre,  10  de  brouillards. 

Il  tombe  i  pouce  d,8  ligne  de  pluie,  il  s'tîvapore 
1  pouce  0,6  d'eau. 

La  température  est  froide  et  humide. 


Du  5  au  9 
DuiO  au  î4 
Du  15  au  19 
Du  20  au  24 
Du  25  au  l'^m. 


5,10 
5,00 
4.88 
4,82 
5,27 


MAns. 


Observations  therniomélriq.  de  Sî  ans 
(Rèauraur). 

•  13  »9 


Observations  tbernioniétriqucs.deS  k 
5jûurs,pcndant  15ans(cenligrade). 


Du  2  au  6  mars 
Du  7  aull 
Du  12  au  16 
Du  17  au  21 
Du  22  au  26 
Du  27  au  31 


5,72 
4,18 
5,54 
6,G8 
7,26 
8,52 


Au  maximum , 
Au  minimum,    +    2o  3 
Au  médium,      -f-    5°  4 

Baromètre. 

Au  maxim.,  28  p.  2,1 1  1. 
Au  minim. ,27  p.  5,i  lig. 
Au  méd.,  27  p.  10,4  lig. 

Il  y  a  environ  10  jours  beaux,  12  couverts,  9  de 
nuages,  9  de  vent,  10  de  pluie,  2  de  neige,  1  de 
gicle,  1  de  tonnerre,  5  de  brouillards. 

Il  tombe  1  pouce  1,4  ligne  de  pluie,  il  s'évapore 
2  pouces  d'eau. 

La  température  est  fioidc  et  sèche. 


-  58  - 


AVRIL. 

Oboervatioiis  Ihermomélriq.  de  îiani     O'.jsiM'valirjiis  llieriT.oniétrlques.de  5à 
(Reaiimiii).  5;ours,p  ndanl  I5ans(ceiiligradei. 

Au  maximum,  +  18  «0  Du  1"  au  5  avril  8,14 
Au  m.mmum,  +  0»  6  j^^^  g  ,q  g  gg 
Auméduim,      +     8°  3    pu  1 1  au  45  6,30 

Baromètre.  „        ^„  _  , 

Au  maxim.,  28  p.  2  lig.  Du  16  au  20  8,84 
Au  miuim.,  27  p.  3,5  li-  ^u  21  au  23  10,30 
Aumcd.,27p.  9,lllig.    D"  26  au  30  10,98 

Il  y  a  environ  12  jours  beaux,  9  couverts,  8  de 
nuages,  9  de  vent,  H  de  pluie,  1  de  neige,  3  de 
grêle,  2  de  tonnerre,  3  débrouillards. 

Il  tombe  l  pouce  2,7  lignes  de  pluie,  il  s'évapore 
3  pouces  d'eau. 

La  température  est  assez  froide,  assez  sèche. 


MAI. 


observations  thermométiiq.  de  îi  ans     Oliservations  tlicriuoniélriniies  de  iii 
(Itéaiinuir).  3  jours, pendant  Ibans  (cenligrode.) 

Au  maximum,       21»  2  g 
Au  m.nrmum,  3°  0    p„  g  ,,o 

Au  maxim".23  p.  1 ,7  lig.  ^^^^  '^'^^ 

Auminim.,27p.  r,,6  1,g.  I^"  ^1  au  25  13,00 
Aumc.l.,  27  p.  10,3  lig.         26  au  30  lo,70 

Il  y  a  environ  9  jours  beaux,  12  couverts,  10  de 
nuages,  8  de  vont,  10  de  pluie,  0  de  neige,  1  de 
grêle,  2  de  tonnerre,  2  de  brouillards. 

Il  tombe  1  pouce  10  lignes  de  [iluie,  il  s'évapore 
3  pouces  7  lignes  d'eau, 

La  leiupérulure  est  froide,  assez  humide, 
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JUIN. 


Observations  lliermomitriq.  de  22  ans     Oliservalions  thcrnioméliiques.der!  à 
(Hcaiimur).  o jours, peiulant  loai]s(cfntigrailr). 

...  ,    iJ"  -jI  'ti  au  -4  J-  15,78 

Au  mnnunnn,  W  4  Du  5  juin  au  9  15,80 
AunK.I,um  7    Qu  10  au  4-4  16(^2 

Baromètre.  ' 

Aumaxini.,  28  p.  2,3lig.  Du  13  au  19  16,12 
Au  minirn.,  27  p.  6,7  lig.  ^"  ^'^■''^'^ 
Au  méd.,  27  p.  lo'g  lig.  29  17,32 

Il  y  a  12  jouis  beaux,  8  couverts,  9  de  nuages,  8 
de  vent,  13  de  pluie,  0  de  neige,  1  de  gièle,  A  de 
tonnelle,  2  de  brouillards. 

II  tombe  2  pouces  2,6  lignes  de  pluie,  il  s'évapore 
4  pouces  d'eau. 

I.a  leniptîrature  est  peu  chaude,  ou  mieux  douce 
et  assiz  humide. 

JUitLÈT. 

Oliservalions  tliermomélrlq.  de  22  ans     Observations  Ihermomélrlqiiesde  5 
(llôaumur).  6  jours,  pendant  15 ans(cenligrado). 

Au  maximum,  26°  2  -m-       ,■  -i  /.^ 

A  „  „  Du  30  |.  au  4  Mil).  17,62 

Au  mmim.,  9°  7  „  -, 

An  ,n-r  Aa   o  Du  5  au  9  17,86 

Au  meihum,  16°  3  . , 

Baromètre.  DulOauU  19,36 

Au  mnxim.,  28  p.  2  1  I  ^u  15  au  19  18,72 
Au  miuim.,  27  p  7'lirr"  ^"  ^"  2i  18,52 
Aiimed.,  27  p.  11  lig.  ^u  25  au  29  19,3i 
I'  y  a  12  jours  beaux  ,  9  couverts,  10  de  nuages, 
9  dt!  veut,  1 1  di;  pluie  ,  0  de  neige,  0  de  grêle,  4  de 
tonnerre,  2  de  brouiilanls. 

il  tomb^  2  pouces  2,3  lignes  de  pluie,  il  s'tiva- 
pore  4  pouces  8  lignes  d'eau. 
I^a  lempiM-aluir  est  chaude  et  sèche.  • 
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AOUT, 


Observalions  iheniioniélriii.  de  2-2  ans 
(Iléaunuii'). 

2-4°  5 
8°  5 
io°  6 


Au  maximum , 
Au  minimum, 
Au  médium, 

Baromètre. 

Au  maxim.,  28  p 
Au  minim.,27  p.  7,2  lig 
Au  méd.,27  p.  11,2  lig 


Obscrvaliuns  IhurmoméliitiiifS.de  5  il 
5  jours, pendant  IS  ans^cenligrade). 

Du 50j.au 3 août  i8,93 


0. 


a  lig. 


Du  4  au  8 
Du  9  au  13 
Du  Uau  18 
Du  19  au  23 
Du  24  au  28 


18,24 
17,80 
17,86 
18,10 
17,68 


Du  29  au  2  sept.  16,47 


11  y  a  environ  10  jours  beaux ,  5  couverts ,  7  de 
nuages,  6  de  vent,  8  de  pluie,  0  de  neige,  0  de 
grêle,  3  de  tonnerre ,  3  de  brouillards. 

Il  tombe  1  pouce  3,4  lignes  de  pluie  ,  il  s'éva- 
pore 4  pouces  7  lignes  d'eau. 

La  température  est  chaude ,  sèche. 


SEPTEMBRE . 


Observations  lliermométilii.  de  îl  ans 
(Réaumur). 

21»  7 
3°  7 
12»  8 


Observations  tbermomélriques.de  5  à 
SjourSiPendanl  IS  ans(ceiitigrade). 

Du  3  au  7  sept.  16,48 

Du  8  au  12  15,76 

Du  13  au  17  15.50 

Du  18  au  20  14.74 

Du  23  au  27  14,76 

Du  28  au  2  oct.  13,58 


Au  maximum, 
Au  minimum. 
Au  médium, 

Baromètre. 

Au  maxim.,  28  p.  2,2  I 
Au  minim.,  27  p.  5  lig, 
Auméd.,  27  p.  10,5  lig 

Il  y  a  environ  16  jours  beaux,  7  couverts,  9  de 
nuages,  8  de  vent,  H  de  pluie,  0  de  neige,  1  de 
giêlc,  2  de  tonnerre,  5  de  brouillards. 

Il  tombe  2  pouces  4,5  ligues  de  pluie  ,  il  s'éva- 
pore 2  pouces  10,4  lignes  d'eau. 

l.a  température  est  chaude  et  humide. 
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OCTOBRE. 


Observations  lberinoraétrl<i,  de  H  ans      Observations  Iberaiométricincs-de  ï  à 
(lieaunuir),  Sjours.peiulanl  13  ans(eenljgi'adè). 

Au  maximum,       lO"  6 

Au  minimum,  r  9  Du  3  au  7  cet.  13,32 
Auméditmi,  9»  2         ^  au  12  J2,28 

Baromètre.  Du  lf.  aul7  i  I  ,54 

Au  maxim.,28p.  2,10  1.  Du  ]8  au  22  10,30 
Au  minim.,  27  p.  4  lig.  Du  23  au  27  9,22 
Au  méd.,  27  p.  dO,3  lig.    Du  28  au      nov.  8,42 

Il  y  a  environ  8  jours  beaux,  15  couvert^  9  de 
nuages,  9  de  vent ,  12  de  pluie,  2  de  neige,'  1  de 
grêle  ,  1  de  tonnerre,  10  de  brouillards. 

11  tombe  2  pouces  0,9  ligne  de  pluie,  il  s'éva- 
pore 1  pouce  7,1  lignes  d'eau. 

La  température  est  douce,  assez  humide. 

NOVEMBRE. 

Observations  ;^™on,étrla.  de  22  ans    ,  Oi.servat  on.  .l,e™o„,étriaues,  de.  k 

Au  maximum         1107  "^""«-"^ 
Au  minimum,    _    i-S    J^'^  ^  au  6  nov.  7,72 
Au  médium  50       Du  7  au  1 1  7,58 

Baromètre.  Du  12  au  16  7,14 

Au  maximum, 28 p.  2/1  I.  Du  17  au  21  6,10 
Au  minim.,  27  p.  1,4  lig.  Du  22  au  26  4,50 
Au  méd,,  27  p.  8,  l'  I.         Du  27  au  1"  déc.  4,70 

Il  y  a  environ  6  jours  beaux,  18  couveris,  0  do 
nuages,  3  de  vent,  13  de  pluie,  1  de  neige,'  1  de 
gi'êle,  0  de  tonnerre,  8  de  brouillards. 

Il  tombe  2  pouces  8,2  lignes  d'eau  ,  il  s'évapore 
^  pouces  4,4  lignes  d'eau. 

I^a  température  est  assez  froide  et  liumide. 

4 
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DECEMBRE. 


ObsevvuUoiis  tliermoniélrii].  de  2-2  ans 
(lléaumur). 


Olisnrvalions  lliermomélriques.de  5  k 
ï)  jours, peudanl  IHansIcentigrade). 


9° 


2 


3°  0 


Du  2  au  6  déc. 
Du  7  au  11 
Du  12  au  16 
Du  17  au  21 
Du  22  au  26 
Du  27  au  31 


4,64 
5,34 
3,68 
4,08 
2,15 
2,20 


Au  maxiniuni, 
Au  ruinimum, 
Au  médium, 

Baromètre. 

Au  maxim.,  28  p.  3,1  lig. 
Au  minim.,27  p.  2,  G  lig. 
Au  ruédium,  27  p.  10  lig. 

Il  y  a  environ  4  jours  beaux,  23  couverts,  6  de 
nuages,  9  de  vont,  12  de  pluie,  2  de  neige,  0  de 
grêle,  0  de  tonnerre,  9  de  brouillards. 

11  tombe  I  pouce  8,  1  lignes  de  pluie,  il  s'évapore 
9  ligues  d'eau. 

La  température  est  plus  douce  que  froide,  mais 
très  humide. 

Nous  empruntons  également  au  même  auteur  le 
tableau  suivant  des  veuts  : 


Nord.  Il 

ord-Est. 

rd-Ouest. 

ud-Est. 

d-Ouest. 

en 
» 

Ouesl. 

Z 

o 
Z 

m 

Janvier.  .  .  . 

6 

5 

3 

2 

5 

4 

4 

Février.  .  •  . 

5 

3 

3 

4 

6 

3 

4 

6 

G 

3 

4 

5 

4 

3 

Avril.   .  . 

6 

5 

4 

4 

3 

4 

ftlai  

6 

7 

4 

3 

5 

3 

4 

6 

5 

3 

2 

4 

2 

G 

() 

4 

5 

2 

5 

2 

6 

Août  

5 

0 

5 

2 

4 

3 

5 

Septembre..  . 

4 

5 

3 

4 

5 

4 

4 

Octobre.  .  .  . 

4 

3 

4 

5 

7 

2 

5 

Novembre.  .  . 

4 

4 

4 

3 

fi 

3 

4 

Décembre.  .  . 

4 

4 

3 

0 

3 

3 

5 
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Paris,  comme  toutes  les  grandes  villes,  csl  à  l'or- 
dinaire enveloppé  d'un  brouillard  qui  est  pluscpais au- 
dessus  des  quartiers  nombreux,  surlouLceux  debirivc 
droite;  il  est  moins  considérable  dans  les  faubourgs 
situés  à  l'est  et  presque  impcrceplible  au-dessus  des 
beaux  quartiers  de  l'ouest.  Les  exlialaisons  des 
hommes  et  animaux,  l'évaporation  de  l'eau  et  prin- 
cipalement les  opérations  culinaires  et  celles  des 
usines  fournissent  leur  contingent  à  ce  grand  nuage, 
compagnon  inévitable  de  l'activité  humaine  et  des 
grandes  agglomérations  d'hommes.  On  pourrai!  pen- 
ser que  cet  air  plus  humide  a  une  action  sur  le  dé- 
chargement des  orages;  mais  ils  n'éclatent  pas  plus 
fréquemment  dans  Paris  que  dans  les  départements 
limitrophes. 


DISPOSITIONS  GÉOLOGIQUES. 

Le  bassin  de  Paris  est  un  des  plus  curieux  et  des 
plus  d.gnes  de  l'attention  des  études  et  du  médecin 
et  du  naturaliste.  Avant  Cuvier  et  Brongniart,  on  ne 
savait  en  Fi  ance,  pour  ainsi  dire;  rien  de  précis,  de 
vrai  sur  les  origines  du  globe.  Avec  des  débris  de 
mastodontes  et  de  mégalonis,  avec  des  ossements 
d'espèces  animales  inconnues,  Cuvier  a  reconstruit 
un  monde  antédiluvien  dont  on  n'avait  jamais  soup- 
çonné l'existence,  et  ses  découverles  ont  complété  la 
géographie  minéi'ale. 

Mille  preuves  irréfragables,  mille  témoignages 
Jucoutestables  établissent  que  la  mer  a  recouv^crt 
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pi-imilivenient  le  bassin  de  Paris  et  que  son  sol  s'est 
abaissé  uniformément  et  sans  déplacement.  Le  som- 
met de  Montmartre,  deBelleville,  de  Montmorency, 
de  Meudon,  etc.,  était  le  niveau  commun  du  pays; 
tout  ce  qui  est  inférieur  a  été  e.xcavé  comme  il  l'est 
actuellement,  pendant  unelongue  succession  de  siè- 
cles, par  le  travail  lent  des  ravines  et  des  courants 
fluviatiles  qui  charrient  sans  cesse  vers  la  mer. 
C'est  donc  à  cette  cause,  et  non  à  des  tremblements 
de  terre  ni  à  des  éruptions  de  volcans,  qu'il  faut  at- 
tribuer les  inégalités  et  les  irrégularités  qui  distin- 
guent le  sol  de  celte  contrée. 

Cuvier  et  Brongniart  comprennent  dans  onze 
classes  les  sortes  de  terrain  qui  le  constituent  :  i»  la 
craie  ;  2°  l'argile  plastique  ,  3°  le  calcaire  grossier  et 
son  grès  marin;  40  le  calcaire  siliceux;  5°  le  gypse 
à  ossements  et  premier  terrain  d'eau  douce;  6°  les 
marnes  marines;  1°  les  grès  sans  coquilles  et  le  sa- 
ble ;  8°  le  grèsmarin  supérieur  ;  9"  les  meulières  sans 
coquilles  et  le  sable  ;  10"  le  second  terrain  d'eau 
douce,  comprenant  les  meulières  à  coquilles  d'eau 
douce;  11"  le  limon  d'attérissement,  tant  ancien  |ue 
moderne,  comprenant  les  cailloux  roulés,  les  pou- 
dingueSjJes  marnes  argileuses  noires  et  les  tourbes. 

MM,  Constant  Prévost  et  Charles  d'Orbigny  ont 
présenté  de  nouvelles  divisions  dans  les  terrains  des 
environs  de  Paris.  Nous  suivrons  particulièrement 
les  divisions  établies  par  M.  Charles  d'Orbigny,  dont 
voici  le  tableau  en  commençant  par  les  couches  les 
plus  anciennes  et  les  plus  inférieures, 
d"  Le  gault  ou  grès  verts  inférieurs. 
2"  La  craie  chlorilée  ou  grès  verts  supérieurs. 
3°  La  craie  blanche. 
4"  Le  calcaire  insolithique. 
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5"  Vargile  plastique. 

G"  Les  sables  quartzeux  glauconifères, 

7"  Le  calcaire  grossier. 

8°  Les  calcaires  fragiles  ou  caillasses. 

9"  Les  sables  et  grès  dits  de  Beauchamp. 

iO"  Le  travertin  inférieur. 

il"  Le  gypse. 

i  2°  Le  travertin  moyen  ou  meulières  et  marnes 
supérieures  au  gypse. 

13"  Les  sables  et  grès  dits  de  Fontainebleau. 
1 4"  Le  /  raver  lin  supérieur  ou  meulières  supérieures. 

—  Faluns  ) 

—  Crao-     j  f"a"1"ent  aux  environs  de  Paris. 

15°  Le  diluvium  ou  alluvions  anciennes. 

4  6°  Les  alluvions  modernes. 

Nous  allons  maintenant  procéder  à  rénumératioii 
des  caractères  de  chacune  de  ces  couches  ou  sous- 
élages. 

Le  gault  est  formé  principalement  de  sables 
quartzeux  glauconieux  verdâtres;  c'est  dans  cette 
couche  que  se  trouve  la  nappe  d'eau  jaillissante  du 
puits  de  Grenelle. 

La  craie  chloritée  est  formée  de  craie  verdàtrû 
avec  grains  de  chlorite. 

Ces  deux  sous-étages  ne  nous  sont  connus  dans  les 
environs  de  Paris  que  par  les  sondages  des  puits 
artésiens. 

La  craie  blanche  est  caractéristique  par  sa  cou- 
leur, sa  friabilité  et  sa  puissance  qui  dépasse  60  mè- 
tres dans  quelques  localités.  Elle  est  divisée  en 
strates  par  de  nombreuses  couches  de  silex  pyro , 
maque,  en  rognons  et  en  plaques.  Les  fossiles  ca- 
raclenstiques  sont  :  le  bclcmnites  mucronatus,  Vos- 
trea  vcsicularis  et  Yanancinjles  ovata.  Ces  fossiles 
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sont  différents  de  ceux  du  calcaire  grossier  qui  ap- 
partient à  une  autre  formation  géologique. 

Les  principales  localités  où  l'on  peut  voir  la  craie 
sont  :  Meudon,  Bougival,  Montereau. 

Le  calcaire  pisolilhiqiie,  ainsi  nommé  par  M.  Char- 
les d'Oibigny  qui  Ta  découvert,  recouvre  la  craie. 
Ce  calcaire  est  formé  par  l'agglutination  et  les  dé- 
bris innombrables  de  coquilles  et  de  polypiers.  Sa 
place  n'est  pas  encore  bien  déterminée  ;  car  des 
géologues  le  placent,  tantôt  à  la  partie  supérieure 
des  terrains  secondaires,  tantôt  à  la  partie  inférieure 
des  terrains  tertiaires. 

V argile  plastique.  —  Ce  souF-étage  renferme  des 
argiles  de  diverses  couleurs,  des  sables,  des  grès,  du 
gypse,  despoudingues,  et  du  lignite  pyrilifère.  L'ar- 
gile plastique  est  onctueuse,  tenace,  contient  de 
la  silice,  et  très  peu  de  chaux.  Infusible  au  feu 
lorsqu'elle  ne  contient  pas  trop  de  fer,  elle  sert  à  la 
fabrication  des  creusets,  des  grès  et  de  la  faïence.  Les 
fossiles  marins  ou  terrestres  y  sont  rares.  Elle  se 
montre  rarement  à  la  surface  du  sol  ;  mais  on  l'ex- 
ploite dans  tous  les  endroits  où  elle  a  des  couches  peu 
profondes,  pures  et  continues.  L'argile  et  la  craie 
pures  sont  les  deux  seules  sortes  de  terrain  absolu- 
ment impropres  à  la  végétation. 

Sables  qiiartzeux  glaticonicux .  —  Composé  de 
sables  qiiartzeux  mélangésde  grains  verts  de  silicate 
de  fer  appelés  glauconie  par  les  minéralogistes.  On 
y  trouve  à  Cuise-Lamotte  près  Compiègne  de  nom- 
breux fossiles  dont  les  plus  caractéristiques  sont  :  le 
immmulitcs  planulala  et  le  nerita  conoidea. 

Calcaire  grossier.  — Est  caractérisé  par  des  num- 
muliles  et  de  la  clilorite  dans  les  parties  inférieures  ; 
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la  partie  moyenne  est  très  riche  en  fossiles  (Grignon), 
et  c'est  elle  qui  fournit  la  plupart  des  pierres  à  bâ- 
tir des  environs  de  Paris  (Gentilly,  Vaugirard,  Meu- 
don).  La  partie  supérieure  renferme  des  maines, 
des  lignites  et  quelques  couches  de  formation  fluvio- 
marine  (Gentilly,  Passy). 

Calcaires  fragiles.  —  Composé  de  calcaires  com- 
pactes fendillés,  très  fragiles  etcoquilliers;  demarnes, 
de  silex,  de  quartz  et  de  calcaire  cristallin.  Les  prin- 
cipales localités  oîion  peut  trouver  une  belle  coupe 
de  ces  couches  sont  :  Nanterre,  Passy,  Gentilly. 

Sables  et  grès  dits  de  Beauchamp. —  Cet  étage  est 
foiraé  de  grès  argilifères  très  coquilliers  (Anvers, 
Beauchamp)  ;  les  principaux  fossiles  sont  :  le  fu- 
sils Oulbiformis,  le  cxjlherea  elcgans^  lucina  saxo- 
rum. 

Travertin  inférieur.  —  Formé  presque  exclusi- 
vement de  marnes  el  magnésite,  de  calcaire  coquil- 
lier,  lacustre  etfluviatile  (Monceau,  et  Saint-Onen). 

Gypse.  —  Il  se  divise  en  plusieurs  masses  séparées 
par  des  marnes  à  cassui'c  généralement  conclioïde, 
quelquefois  à  structure  feuilletée.  Ces  couches 
sont  fluvio-marines.  C'est  dans  la  premièi-e  masse 
ou  partie  la  plus  récente  de  gypse,  que  Cuvier  et  les 
paléontologistes  modernes  ont  trouvé  ces  nombreux 
ossements  de  mammifères,  tels  que  :  palœol/ierium, 
anoplotherium;  à' o\sea.ux,  de  reptiles,  etc.  Dans 
la  colline  de  Belleville  le  gypse  y  est  recouvert  dans 
son  milieu  de  sables  argilo-ferrugineux,  sans  co- 
quilles, surmontés  de  couches  de  sable  agglutinées 
ou  de  grès  renfermant  des  empreintes  de  coqnilles 
marines.  Montmartre  offre  l'exemple  le  plus  inté- 
ressant de  la  formation  gypscuse.   Les  mes  (jui 
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l'avoisinent,  comme  les  rues  des  Maiiyrs  et  Koche- 
chouart,  contiennent  des  marnes  marines  gj  pseuses. 
Dans  le  grand  plateau  gypseux  qui  forme  Montmo- 
rency le  plâtre  est  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de 
la  plaine.  La  rive  gauche  de  la  Seine  présente  une 
plus  vasie  étendue  de  terrain  gypseux.  Il  y  avait  là 
les  carrières  de  plâtre  de  Bagneux,  de  Châtillon,  de 
Clair.art,  de  Fontenay-aux-Roses,  elc.  ;  elles  ont  été 
abandonnées  et  Texploilalion  du  plâtre  a  été  trans- 
portée à  Chaumont  où  elle  se  fait  sur  une  vaste 
échelle,  et,  confoimément  à  un  arrêté  de  police, 
par  le  haut  et  non  par  le  bas,  pour  éviter  des  ac- 
cidents nombieux.  Le  gypse  renferme,  en  grand 
nombre,  des  fossiles  quiapparliennentà  des  animaux 
vivant  actuellement  dans  les  lacs,  ce  qui  prouverait 
que  ce  terrain  a  été  formé  dans  l'eau  douce. 

Iravcrtin  moyen,  meulières  cl  marnes  supérieures 
au  gypse.  —  Les  marnes  vertes  recouvrent  le  gypse, 
on  y  trouve  de  nombreux  fossiles.  Le  calcaire  la- 
custre, les  meulières  de  la  Brie,  de  la  Ferlé-sous- 
Jouarre,  viennent  immédiatement  au  dessus. 

Sables  et  grès  dits  de  Fontainebleau.  — Composé 
de  grès;  marnes  et  sables  coquiliiers,  tels  qu'à  : 
Montmartre,  Étampes,  Fontainebleau.  Ce  terrain 
consli  tue,  en  très  grande  partie,  le  sommet  de  presque 
tous  les  plateaux,  buttes  et  collines  des  environs  de 
Pans,  et  y  supporte  presque  tous  les  bois  et  toutes  les 
forêts.  Quelquefois  aussi  les  grès  sont  imprégnés  de 
chaux  caibonatée  qui  les  a  pénétrés  par  infiltration, 
et  qui  forme  de  magnifiques  cristaux  tapissant  la 
voûte  de  quelques  groltes.  Les  plus  remarquables  se 
trouvent  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

•   Travertin  supérieur  et  meulière.  —  Ce  sous- 
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tUagc  est  à  peu  près  du  même  aspect  que  le  traver- 
tin delà  Brie,  à  la  seule  différence  qu'il  est  supé- 
rieur au  grès  de  Fontainebleau. 

Deux  autres  étages  manquent  aux  environs  de 
Paris.  Ils  sont  représentés  dans  d'autres  pays,  savoir; 
1°  Les  Faluns,  enjTouraine,  à  Bordeaux.  2»  Le 
Crag  formant  les  collines  sub-apennines. 

Diluvium  ou  aîluvions  anciennes.  —  Renfermant 
des  débris  de  roches  diverses  ,  de  corps  organisés , 
des  cailloux,  des  galets,  des  blocs  erratiques,  et  le 
Lœs  ouLehm,  qui  est  un  excellent  sol  pour  la  végé- 
tation. ^ 

Aîluvions  modernes.  —  Les  aîluvions  forment  le 
litdesfleuves,  les  dépôts  tourbeux  (vallée  d'Essonne), 
les  formations  contemporaines,  comme  les  tufs  sé- 
dimentaires,  les  éruptions  volcaniques  actuelles. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  aperçu  sans  dire 
que  l'on  exploite  la  pierre  de  taille  aux  carrières 
de  Montrouge ,  Clamart,  Saint-Maur,  Charenton 
Nanlerre,  Creleil  (pierre  de  liais  supérieure  ) - 
le  sable  à  mouler  à  Fontenay-aux-Roses,  de  l'argile 
plastique  à  Vaiives  et  à  Sèvres,  et  du  plâtre  à  Vil- 
lejuif.  Quant  à  la  craie  on  en  exploite  plusieurs  bancs 
près  de  Aleudon  :  elle  contient  l/5c  de  sable  siliceux 
qu  on  dégage  par  le  lavage  pour  obtenir  la  craie  con- 
nue sous  le  nom  de  blanc  d'Espagne. 
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EAUX  MINÉRALES. 


Parmi  les  sources  d'eaux  minérales  qui  se  trou- 
vent dans  les  environs  de  Paris,  celles  de  Passy  et 
d'Enghien  sont  les  plus  remarquables.  Il  y  a  bien 
•  encore  des  sources  aux  environs  ;  celles  de  Vaugi- 
rard,  de  Montmartre  et  du  ruisseau  de  Villetaneuse 
qui  contiennent  des  traces  de  soufre,  mais  elles 
n'ont  presque  pas  de  re'putation. 

Passy. 

Passy  est  aux  portes  de  Paris,  à  quelques  minutes 
du  bois  de  Boulogne  et  d'Auteuil  qu'ont  illustré, 
par  le  séjour  qu'ils  y  ont  fait,  Boiieau,  Molière,  La- 
chapellLS  Franklin,  Condorcet,  Helvétius,  Rumfort 
et  Gendron. 

Ses  eaux  lui  sont  fournies  par  un  terrain  de  sé- 
diment supérieur  sous  le  calcaire  grossier,  et  vien- 
nent probablement  des  argiles  plastiques.  Froides 
+  3,88  c,  limpides,  inodores,  légèrement  stypti- 
ques;  leur  dépôt  est  ocreux  et  assez  léger;  la  surface 
de  1  eau  irisée,  le  goût  métallique  un  peu  amer,  mais 
pas  acide. 
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Les  deux  anciennes  sources  de  Passy  paraissent 
avoir  été  découvertes  vers  1650.  On  s'en  servit  jus- 
qu'en 4719,  où  tieis  sources  nouvelles  à  100  mètres 
de  distance  leur  enlevèrent  pour  quelque  temps  le 
prestige  dont  elles  avaient  joui.  Mérat  et  Delens 
supposaient  qu'elles  ont  varié  à  diverses  époques.  Le 
tout  est  maintenant  propriété  de  MM.  Delessert  qui 
y  font  beaucoup  d'améliorations. 

La  situation  de  Passy  est  du  reste  très  agréable; 
c'est  presqu'un  jardin  entre  les  Champs-Élysées,  le 
bois  de  Boulogne  et  la  Seine.  Des  points  de  vue  sur 
les  coteaux  de  Meudon,  et  sur  les  plaines  de  Vanves 
et  de  Grenelle,  offrent  surtout  au  coucher  du  soleil 
un  magnifique  spectacle. 

L'entrée  de  l'établissement  est  sur  le  quai  de 
Passy,  n"  52,  Les  anciennes  et  nouvelles  sources 
sont  séparées  par  une  belle  allée  de  marronniers  ser- 
vant de  promenade.  Les  anciennes  sources  se  trou- 
vent à  droite,  à  l'extrémité  d'une  avenue  et  à 
4  mètres  au-dessous  du  sol.  A  gauche,  et  à  l'autre 
bout  de  celte  allée  dans  un  souterrain  coulent  les 
eaux  des  trois  nouvelles  sources. 

Une  sixième  source  appelée  Casabisgi,  de  son  an- 
cien propriétaire,  est  sans  importance. 

Plusieurs  terrasses  et  un  pavillon  de  lecture  sont 
à  la  disposition  des  buveurs;  on  dépose  l'eau  mi- 
nérale sous  une  vaste  galerie  dans  des  jarres  pour 
lui  enlever  ime  partie  des  principes  ferrugineux  , 
et  pour  modifier  l'action  selon  tous  les  degrés  d'é- 
nergie dont  on  a  besoin. 

Le  dépôt  à  la  source  consiste  en  carbonate  de 
fer  contenant  de  l'acide  carbonique. 


Analyse  des  sources  nouvelles,  par  M.  Barruel, 


Temp.4.3,  5  Reaum.  Pesant,  spécif.  4,0046 
Eau  2  livres. 

Sulfate  de  chaux, 

—  acidulé  de  fer, 

—  de  magnésie, 
Muriate  de  soude, 
Sulfate  d'alumine  et  de  potasse. 
Carbonate  de  fer. 
Acide  carbonique, 


86,00  grains. 
47,24 
22,60 
6,66 
7,50 
0,80 
0.36 


Matière  bitumineuse  :  quantité  inappréciable. 
Eau  2  livres. 

Sulfate  de  chaux,  38,80  grains. 

—  de  magnésie,  43^40 
— -    d'alumine  et  de  potasse,  45,20 

—  de  fer  au  minimum  d'oxygé- 

nation, 2  41 

Muriate  de  soude,  43,40 

Analyse  d\m  litre  d'eau  des  sources  nouvelles,  par 
M.  Henry  (1852), 


ÀZOte         ....  4  ; 

Acide  carbonique  .  . 

Sulfate  de  chaux  . 

—  de  magnésie  ^  . 

—  de  soude. 

—  d'alumine  . 

—  —  et  de  potasse  .* 


No  1. 


No  2. 


f.   Quantité     (  Quantité 
indéterminée.  { indétenninée. 


1,536  gr. 
0,200  ■")) 
0,280  » 
0,110  » 
Traces. 


2,774  gr. 
0,300  » 
0,-UO  » 
0,248  n 
Traces. 


de  pis?/  q»e'q"efoi«  purgatives  les  eaux 


Sulfate  de  fer  protoxydé. 
—      —  pcroxydé. 

Soiis-trilo-suirate  de  fer 
#Ç.':rljona(o  de  clmnx  (2) 
Chlorure  de  sodium 
—  de  magnésium  .  . 

Silice  

Matière  org.,  ou  glairiue 


Représenté.? 
par  peroxydi 
de  fer.' 
0,045  gr. 
0.000  » 
0,2fiO  » 
0,OSO  » 
Ounniiîé 


Repré-sentés 
par  peroxyde 
de  fer. 
0,412  gr. 
0,000  » 
0,OfiO  » 
0,226  » 
Quantité 


(  indéterminée,  t  indéterminée. 


Analyse  d'un  litre  d'eau  des  sources  ancitmes,  par 
M.  Henry  (1832). 


Azote  

Acide  carbonique.  ',  '. 
Sulfate  de  chaux    .  . 

—  de  magnésie.   .  . 

—  de  soude  .... 

—  d'alumine    .    .  . 

—  —  et  de  potasse  . 

Sulfate  de  fer  protoxydé 

—  —  peroxydé    .  . 

Sous-trito-sulfate  de  fer 
Carbonate  de  chaux.  . 
Chlorure  de  sodium  . 

—  de  magnésium 
Silice 


No  1. 

Quantité 
indéterminée. 
1,620  gr. 

0,170  » 
Traces. 
Traces. 


No  2. 
Quantité 
indéterminée. 
2,800  gr. 

0,530  » 
Traces. 
Traces. 


Représentés  i  Représentés 
par  peroxydes  par  peroxyde 
'''^  de  fer. 

0,077  gr. 
0,014  u 
0,050  » 
0,210  » 
Quantité 


de  fer 
0-,039  gr 
0,000  » 
0,053  B 

0,153   »  „ 
Matière  org.,  ou" glkirine!  { incSSi^e.  {  JSSiL. 

Alibert.  Bûi.illon-Lagrange,  Is.  Bourdon,  La- 
chaiso,  Chenu,  Chaussieront  préconisé  les  eaux  de 
Passy  en  cas  de  leucorrhée,  atonie  surtout  des  in- 
testins chlorose.  On  lésa  employées  avec  succès  pour 
la.re  disparaître  des  engorgements  ahdominaui 
même  de  la  rate.  Alibert  dit  trèshien:  «Les  leucor' 
rhoques  feront  avec  avantage  usage  de  ces  eaux  ;  il 
semble  que  la  nature  ait  voulu  mettre  le  remède  à 
cote  du  mal,  en  plaçant  à  la  porte  de  la  capitale 
des  eaux  astringentes  et  toniques,  si  propres  h  re- 


médier  à  la  débilité ,  à  la  laiité  du  tissu  mu- 
queux,  sources  des  flueurs  blanches  dont  sont  si 
fréquemment  atteintes  les  Parisiennes.  »  On  pour- 
rait ajouter  :  pour  guérir  les  enfants  mous  et  sans  vi- 
gueur qu'elles  produisent  souvent,  et  pour  empêcher 
la  prédominance  du  système  lymphatique  qu'elles 
lèguent  à  leurs  enfants. 

On  prend  ces  eaux  à  la  dose  d'un  à  six  verres 
tous  les  matins,  en  commençant  par  les  eaux  épu- 
rées, et  par  conséquent  légères,  et  l'on  se  promène 
immédiatement  après  leur  ingurgitation.  L'exercice 
est  nécessaire  pour  faciliter  leur  digestion,  et  du 
reste  :  Dulcius  ex  ipso  fonte  bibuntur  aquœ. 

Leur  action  sur  le  tube  digestif  est  tonique;  elles 
provoquent  les  sécrétions  gastriques.  La  circulation 
s'active  par  la  moditication  chimique  du  sang,  le 
pouls  devient  plus  foi  t,  la  chaleur  s'augmente,  le 
réseau  capillaire  devient  turgescent,  et  le  système 
musculaire  paraît  gagner  plus  d'énergie.  La  respi- 
ration n'éprouve  qu'un  effet  secondaire,  tandis  que 
la  peau  devient  souvent  sèche;  les  reins  et  l'utérus 
prennent  part  à  l'énergie  de  l'organisation  entière; 
leurs  forces  sécrétoire  et  expulsive  et  la  contrac- 
tilité  de  la  vessie  s'augmentent.  L'appauvrissement 
du  sang  et  les  stases  disparaissent  ;  les  urines  don- 
nent  un  précipité  noir  avec  l'infusion  de  noix  de 
Galle. 

Eugliicu-les-Bnlua. 

C'est  une  charmante  vallée  entourée  de  collines 
et  de  bois,  et  peuplée  d'élégantes  villas.  En  haut, 
au  nord,  le  plateau  de  Montmorency,  chef-lieu  d'un 
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canton  du  département  de  Seine-et-Oise,  et  célèbre  à 
plus  d'untilre.lly  a  là  une  pittoresque  forêt  qui  ro'. 
tentit  au  printemps  des  éclats  de  rire  sonores  des 
nymplies  du  quartier  latin  et  des  chansons  joyeuses 
de  leurs  cavaliers.  Montmorency  est  doublement 
connu  ;  pour  ces  cerises  d'abord,  pour  ses  ânes  en- 
suite. L'ombre  de  Jean-Jacques  Rousseau  plane  sur 
cette  forêt.  La  petite  maison  où  il  vécut  quelque 
temps,  et  où  Grétry  mourut  en  1813,  se  voit  à  peu 
de  distance  de  Montmorency,  mais  cet  Bermiiage  a 
perdu  sa  physionomie  primitive;  d'incorrect  et  de 
modeste  qu'il  était  lorsque  le  philosophe  genevois 
l'habitait,  il  est  devenu,  grâce  aux  embellissements 
de  son  propriétaire  actuel,  presque  méconnaissable 
On  y  montre  bien  le  lit  de  Thérèse  et  la  table  de' 
Jean-Jacques,  mais  le  reste  n'est  plus  exact  pour 
les  lecteurs  des  Confessions. 

Le  souvenir  des  Montmorency,  ces  premiers  ba- 
rons de  France,  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes' 
plane  également  sur  ce  pays.  11  ne  reste  plus  au-^ 
jourd'hui  de  traces  de  l'ancien  château  seigneurial 
mais  on  voit  encore  l'église,  qui  est  un  monument 
gothique  du  xiv«  siècle,  et  d'une  remarquable 
beauté. 

Au  sud,  la  vallée  est  bornée  par  les  buttes  d'Or 
gemont  et  de  Sanois.  Orgemont,  Sanois  et  Eau 
bonne,  qui  sont  à  quelques  kilomètres  seulement 
dEnghien,  sont  très  pittoresquement  situés  ■  l'air 
est  très  doux  dans  celte  vallée,  qui  est  abritée  contre 
les  vents  nord  et  sud-ouest,  et  exposée  à  ceux  de 
J  est,  SI  favorables  au  climat  de  Paris. 

Quant  à  l'étang  qu'on  nomme  lac,  par  euphé- 
misme, il  est  encadré  par  des  cl.âlets  et  par  de  co 
quelles  maisons  de  vlm^i,^.  .gujouis  Iiabitécs  dans 
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la  l)el!c  saison.  Sa  longueur  est  ilo  1,000  mètres  du 
sud  au  nord;  sa  largeur  de  500  mètres;  sa  su- 
perficie de  35  hectares  (104  arpents);  sa  profon- 
deur varie  de  1  à  4:  mètres.  Ses  crues  sont  de 
70  centimètres;  trois  petits  ruisseaux  l'alimentent. 

Au  milieu  de  ce  lac  se  trouve  une  petite  île  in- 
habitée qui  possède  un  petit  pont  et  un  pavillon 
abandonné  ;  sa  superficie  est  de  70  ares  (deux  ar- 
pents envi  ion). 

Sur  les  bords,  à  l'extrémité  Est,  on  voit  l'établis- 
sement thermal  qui  fait  une  partie  de  la  réputation 
de  cette  localité;  quatre  sources  l'alimentent  :  la 
source  Cotte,  ainsi  nommée  du  curé  qui  la  décou- 
vrit; la  source  de  la  Rotonde;  la  source  du  Roi  et 
la  source  nouvelle.  Ces  eaux,  conduites  dans  un  ré- 
servoir, se  distribuent  de  là  à  des  cabinets  particuliers 
où  on  les  reçoit  sous  forme  de  bains,  douches  ou 
vapeur. 

Comme  leur  température  est  trop  basse  pour  bien 
servir  aux  bains,  on  a  construit  un  ingénieux  appareil 
pour  les  chauffer  à  cet  usage.  11  s'y  trouve  également 
une  douche  de  20  mètres  de  hauteur. 

Ces  eaux  revêtent  le»  parois  des  bassins  et  des  ré- 
servoirs d'une  couche  sèche  et  jaunâtre,  et  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  des  sources,  leur  surface  se  cou- 
vre d'une  pellicule  grise  terne  qui,  en  se  précipitant, 
enduit  les  pierres  qui  se  trouvent  au  fond. 

L'eau  de  ces  diverses  sources  ail  degrés  Réau- 
raur, -15-14  centigrades;  elle  est  froide,  limpide,  et 
exhaleune  odeur  assez  prononcée  d'hydrogène  sulfuré 
désagréable  mais  non  dangereuse.  Fourcroy  et  Dela- 
porte  constatent  qu'elle  ne  gèle  pas  pendant  l'hiver.  A 
l'air  elle  se  décompose;  l'odeur  diminue  et  une  sa- 
veur d'amertume  et  astringente  reste  encore  long- 
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temps.  Prései-VL^ederaclion  de  l'air  elle  se  conserve. 
Il  faut  85,  90  à  iOO'  centigrades  pour  décomposer 
promptcment  l'eau  d'Enghien  que  Marquet,  Four- 

croy.Delaporte,  I)eyeu\,  Longchamp,  Fremy.Henry, 
ont  analysée.  Les  eaux  de  cinq  autres  sources  dites 
de  la  Pêclierie  découvertes  en  1821,  —  .'55  ans  plus 
tard  que  les  anciennes,  —  ont  été  analysées  par 
iMM.  Henry  et  Dupasquier.  Les  diirérences  sont  mi- 
nimes. 

Voici  les  conclusions  des  travaux  de  M.  Henry 
sur  celte  eau  remarquable  : 

1»  L'eau  minérale  naturelle  d'Enghien,  dont  la 
hase  est  un  hydrosulfale  de  chaux  mêlé  de  quelques 
traces  d'hydrosulfale  magnésien  et  d'acide  hydrosul- 
furique  libre,  doit  être  considérée  comme  une  eau 
hydrosidfatée  calcaire  hydrosul  fur  iquée. 

2°  La  proportion  de  soufre  que  représente  l'acide 
hydrosulfurique  total  qu'elle  renferme  surpasse,  pour 
le  même  poids  à  une  exception  près  et  souvent  de 
beaucoup,  la  quanlilé  de  ce  principe  contenu  dans 
toulcs  les  eaux  sulfureuses  connues  delà  chaîne  des 
Pyrénées. 

3°  L'eau  d'Enghien  paraît  se  former  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  dans  un  banc  de  gypse  par  la  dé- 
composition réciproque-de sulfate  calcaireetdes  ma- 
tières organiques  qui  l'accompagnent. 

La  température  peu  élevée  de  celle  eau  n'in- 
flue en  rien  sur  ses  propriétés  bienfaisantes,  car  on 
peut  l'élever  aisément  dans  des  appareils  appropriés 
à  une  température  de  00  à  65  degrés  centigrades, 
sans  qu'elle  perde  aucun  de  ses  principes  et  qu'elle 
subisse  la  moindre  altération. 

5°  La  basse  tcmpéralure  permet,  en  outre,  de  la 
metlrc  en  bouteille  aussitôt  la  î;orlie  de  la  source  et 
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sans  qu'il  faille  la  refroidir  à  l'air,  ce  qui  contribue 
à  assurer  sa  longue  cons>ervalion  et  sa  facile  expédi- 
1ion  au  loin,  lorsque  les  vases  sont  remplis  entière- 
ment et  très  exactement  bouchés. 

6°  La  nature  de  telle  ou  telle  diverse  saison  n'm- 
flue  en  rien  sur  les  quantités  de  soufre  que  l'eau 
d'Enghien  peut  contenir;  c'est  ce  qui  permet  de  la 
puiser  avec  les  mêmes  avantages  en  hiver  qu'en  été. 

7''-Enfm  les  propriétés  éminemment  salutaires  de 
l'eau  d'Eughien  dans  une  foule  de  cas  la  rendent 
très  précieuse  à  la  médecine  par  sa  richesse  en  sou- 
fre, et  d'après  les  bons  effets  qu'elle  produit  et  que 
l'expérience  démontre  tous  les  jours. 

Les  conclusions  du  dernier  rapport  fait  à  l'Acadé- 
mie de  médecine,  le  13  octobre  i83o,  par  MM.  Cor- 
nac, Manryet  Boullay,  confirment  les  documents  an- 
térieurs, et  surtout  le  fait  que  l'eau  d'Enghien  peut 
être  Vendue  thermale  artiliciellement,  puisqu'elle 
«  peut  être  élevée  à  une  forte  température  sans  que 
sa  composition  en  soit  altérée  ». 

On  emploie  cette  eau  dans  les  scrofules,  engorge- 
ments glandulaires,  même  des  amygdales,  dans  les 
maladies"  de  la  peau,  dai  tres,  dans  les  gastralgies, 
suites  d'anciens  ulcères  chroniques,  dans  la  goutte, 
les  rhumatismes ,  contractions  tendineuses,  même 
dans  les  bronchites. 

Quand  on  l'emploie  fréquemment  aux  degrés  3o 
à  40  c,  il  paraît  une  éruption  cutanée  (psydracia 
ihermalis),  qui  cependant  n'est  pas  si  considérable 
que  celle  de  la  «  poussée,  »  éruption  pustuleuse  que 
l'on  produit  à  Louesche  (Leuk  en  Suisse)  au  moyen 
d'une  baignée  de  première  semaine  (1-8  bains  par 
jour),  de  la hau'.ebaignée(scconde  semaine  :3-4  heu- 
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res  le  matin  et  autant  le  soir),  et  de  la  débaignée 
(troisième  semaine  où  l'on  redescend  à  une  heure 
par  jour). 

Le  modo  d'action  des  eaux  d'Enghien  est  d'aug- 
menter l'énergie  du  système  tégumentaire  en  rem- 
plaçant la  sensibilité  primitive  par  un  surcroît  de  vi- 
gueur dans  ce  système.  Chaudes,  elles  activent  la 
Circulation ,  de  manière  que  des  signes  de  pléthore 
ou  d'irritation  locale  ne  permettent  de  les  prendre 
qu'à  une  dose  très  faible  ou  coupées  avec  du  lait.  On 
s'en  sert  avec  avantage  contre  les  ulcères  calleux, 
fistuleux  et  invétérés,  les  engorgements  chroniques 
des  viscères  abdominaux,  la  ménostasie,  les  leucor- 
rhées et  gonorrhées  anciennes,  les  maladies  cutanées, 
affections  herpétiques,  etc. 

Enghien-Ies-Bains  est  la  seconde  station  du  che- 
min de  fer  du  Nord,  dont  la  troisième,  Ermont,  cor- 
respond au  village  de  Montlignon,  à  une  demi-'licue 
de  Montmorency.  Une  source  ferrugineuse  acidulé 
provient  d'une  montagne  placée  à  l'est  de  ce  village, 
mais  on  ne  s'en  sert  pas.  D'après  l'analyse  de 
MM.  Beauchéry,  Morelot,  Sédillot  et  Bouillon-La- 
grange  {Journal  de  médecine,  tom.xvin,  page  52),  elle 
contient  près  de  2  grains  de  carbonate  de  fer  etlau'tant 
de  muriate  de  chaux  par  pinte.  Elle  doit  par  consé- 
quent être  tonique,  légèrement  diurétique. 

Depuis  longtemps  nos  savants  hydrologues  soup- 
çonnaient la  présence  d'une  eau  minérale  sulfureuse 
sous  le  sol  de  Paris.  En  d843,  déjà  on  avait  trouve- 
rue  Vendôme  ,  près  du  Temple  ,  une  source  sul- 
fureuse fournissant  d2  à  1,500  litres  d'eau  par 
heure.  D'après  les  travaux  de  MM.  Pelouze  Bou- 
rières,Barruel,  Rivière,  0.  Henry  et  A.  Chevallier, 
elle  contenait  : 
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De  l'acide  hydrosulfurique  libre; 
Des  hydrosulfates  de  chaux  et  d'ammoniaque; 
Des  sulfates  de  soude,  de  magnésie,  de  chaux; 
Des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie; 
Des  chlorures  de  sodium,  de  magnésium  et  de 
calcium  ; 

Du  silice,  de  l'oxyde  de  fer  et  mie  matière  orga- 
nique. 

Elle  marquait  52  à  46"  au  sulfhydroraètre. 
Quant  à  l'origine  de  cette  eau,  M.  Rivière  a 
afhrmé  à  l'Académie  de  médecine  qu'elle  était 
sulfurée  par  l'action  des  matières  organiques  qui  se 
trouvent  en  contact  avec  le  gypse  dissous  dans  ces 
eaux,  et  qu'elle  n'était  point  de  formation  locale.  . 

M.  Barruel  a  soutenu  que  l'eau  de  la  rue  de  Ven- 
dôme était  une  can  sulfureuse  accidentelle  ;  qu'elle 
devait  ses  propiiétés  au  sulfure  de  calcium  ;  que 
cette  eau  provenait  sans  doute  des  environs  de  Bel- 
leville  ou  de  Ménilmontant. 

En  4  851,  à  l'occasion  d'un  forage  dans  un  puits 
déjà  existant  de  29,33  mètres  de  profondeur,  à 
lielleville,  impasse  Saint-Laurent  (usine  de  M.  La- 
postelet),  on  trouva  à  46,06  mètres  de  profondeur 
une  nappe  d'eau  sulfureuse  qui  s'éleva  à  4  mètres 
au-dessus  du  niveau  du  puits. 

L'examen  de  cette  eau,  par  M.  A.  Chevallier, 
montrait  qu'elle  était  beaucoup  moins  sulfureuse 
que  celle  de  la  rue  Vendôme,  et  qu'elle  ne  fournis- 
sait que  35  litres  par  heure.  Un  autre  forage  aux 
enviions  amena  une  nappe  d'eau  non  sulfureuse, 
et  un  percement  fait  postérieurement  permit  d'avoir 
d'un  côté  l'eau  ordinaire,  et  de  l'autre  l'eau  sulfu- 
reuse non  mêlée  d'eau  étrangère.  La  note  que 
M.  Chevallier  a  lu  à  ce  sujet,  dans  l'Académie  de 
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médecine  (21  octobre  1851),  démontre  que  celte 
eau  du  dernier  forage  pourrait  èiro  employée  faci- 
lement et  à  peu  de  frais  dans  l'usage  médical  au 
prolit  de  l'hôpital  Saint-Louis. 

La  présence  d'eau  sulfureuse,  sous  le  sol  de  Paris, 
a  été  constatée  peu  de  jours  après  par  la  même  cor- 
poration savante  qui,  sur  l'invitation  du  ministre  du 
commerce  et  de  l'agriculture,  a  entendu  et  adopté 
les  conclusions  suivantes  de  sa  commission  des  eaux 
rainéiaies  sur  une  source  aux  Batignolles,  réputée 
sulfureuse  : 

Que  l'eau  de  la  source  des  Batignolles  a  toujours 
indiqué  le  même  caractère  sulfureux  depuis  cinq  ou 
SIX  ans  qu'elle  est  découverte; 

Que  la  formation  paraît  se  rattacher  à  des  causes 
naturelles  ; 

Que  les  applications  médicales  qui  en  ont  été  faites 
sont  très  satisfaisantes,  malgré  son  degré  de  sulfura- 
tion  peu  élevé; 

Enfin  que  la  quantité  répond  au  moins  à  l'exi- 
gence d'un  bon  nombre  de  buveurs. 

Les  eaitx  ferrugineuses  acidulés  de  Saint-Ger- 
mamexcoUeut  plutôt  par  l'agréable  séjour  et  le  voi- 
sinage de  la  forêt  et  des  jardins  de  cet  endroit,  que 
par  Ja  fréquence  de  l'u.age  qu'on  en  fait.  Elles  ne 

'  contiennent  par  litre  que  0,03-1  grammes  de  carbo- 
nate de  fiT.  mais  elles  ont  un  effet  purgatif  très 
marqué  (0,2ogramniesdesulfalc  dechaux)qui  peut 

i  les  rendre  utiles  dans  beaucoup  de  cas  où  l'on  no 
veut  que  légèrement  irriter  le  canal  intestia  .1. 

Des  eaux  légèrement  îulfureuses  ont  été  trouvées 
à  Lhay  et  à  Aniony,  près  d'Arrueil,  à  l'acca^.on  du 
toragc  de  plusieurs  piîits  artésiens  destinés  à  alimen- 
ter lalîièvro. 


RÈGNE  VÉGÉTAL. 


Qaant  au  régna  végétal,  la  France  a  moins  le  droit 
de  s'enorgueillir,  sa  flore  n'est  pas  d'une  richesse  Lion 
grande.  Cela  tient  à  la  situation  climatérique  de  ce 
pays,  à  sa  température,  mixte  qui  ne  permet  pas  aux 
plantes  de  prendre  le  développement  qu'elles  pren- 
nent ailleurs.  L'homrae\it  presque  impunément  sous 
toutes  les  latitudes;  la  plante,  qui  n'a  pas  la  même 
caloricité,  ne  saurait,  comme  lui,  résister  à  des  tem- 
pératures extrêmes.  Les  végétaux  ont  une  existence 
toute  particulière  qui  les  lie  au  climat  qui  leur  est 
propre,  l'absence  des  moyens  de  réaction  que  pos- 
sède l'homme  ne  leur  permettant  pas  de  se  transplan- 
ter dans  tous  les  pays.  Cette  susceptibilité  des  végé- 
taux vient,  pour  employer  l'expression  de  Hallé,  de 
leur  locà-immobilité,  et  elle  les  dispose  à  recevoir 
une  empreinte  significative  des  contrées  où  ils  nais- 
sent. 

Cependant  la  flore  parisienne  spéciale  est  assez 
riche  et  variée. 

Le  sol  du  département  de  la  Seine,  d'une  super- 
ficie de  47,298  hectares ,  n'est  pas  très  fertile.  Néan- 
moins, grâce  aux  engrais  artificiels  et  naturels  que 
reçoivent  les  terres,  et  aux  boues  ferrugineuses  que 
fournit  la  ville;  giàce  aux  irrigations  abondantes  qui 
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proviennent  des  saignées  faites  au  canal  Saint-Denis 
on  y  cultive  avec  succès  les  plantes  potagères  de  toute 
espèce.  Si  les  Parisiens  ne  peuvent  se  procurer  les 
plantes  aromatiques  et  parfumées  qui  croissent  sur 
les  Alpes  et  dans  la  Suisse,  en  revanche  ils  se  pro- 
curent une  quantité  indescriptible  de  choux,  de  sa- 
lade, de  carottes  et  de  betteraves. 

On  cite  avec  éloge  le  haricot  de  Soissons,  le  na- 
vel de  Preneuse,  la  carotte  d'Amiens,  l'artichaut  de 
Laon,  mais  la  plupart  de  ces  légumes  viennent  tout 
bonnement  des  environs  de  Paris.  Si  la  Touraine 
est  le  jardin  de  la  France,  Paris  en  est  le  potager... 

Cependant  aussi,  malgré  cette  quasi-pénurie  que 
nous  avons  signalée,  malgré  cette  infertilité,  la  vé- 
gétation du  département  de  la  Seine,  à  peu  près  ana 
logue  a  celle  des  départements  voisins,  produit  en- 
core des  résultats  satisfaisants. 

Ainsi  il  existe  de  nombreuses  pépinières  assez  bien 
approvisionnées,  les  pépinières  de  Saint-Denis,  de 
Belleville,  de  l'Ermitage,  d'Arcueil,  de  Clamart,  de 
Montrouge,  de  Fontenay-aux-Roses,  de  Vitry-sur- 
Seine  et  de  Nanteire,  qu'on  pourrait  appeler  Nan- 
lerre-aux-Roses. 

On  connaît  la  réputation  des  pêches  de  Montreuil, 
des  cerises  de  Montmorency,  des  mûriers  de  Nogent- 
sur-Marne,  des  asperges  de  Noisy-lc-Sec,  des  fraises 
de  Fonlenay-aux-Roses. 

Quant  à  la  viticulture,  elle  occupe  3,000  hec- 
tares. Les  coteaux  vignobles  ne  sont  pas  liés  esli- 
niés;  on  aurait  peine  à  admettre  aujourd'hui  que 
1  empereur  Julien  faisait  servir  sur  ses  tables  du  vin 
de  Suresnes  :  ou  il  n'était  pas  bon  dégustateur,  et  ses 
convives  n'étaient  pas  ,1c  fins  gourmets,  ou  le  plant 
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d'aujourd'hui  ne  descend  pas  en  droite  ligne  de 
celui  d'alors,  car  le  vin  de  Suresnes  est  médiocre- 
msnt  eslimé,  et  on  le  cliansonne  fort  irrévérencieu- 
sement. Il  ne  peut  servir  que  comme  comestible, 
il  ue  supporterait  pas  même  le  droit  d'entrée;  d'ail- 
leurs il  n'en  entre  pas  une  goutte  dans  les  i, 035, 129 
hectolitres  de  vin  que  consomme  annuellement  Paris. 
A  propos  de  ce  dernier  chilfre,  nous  remarquons  que 
c'est  à  peu  près  celui  de  la  population  parisienne, 
ce  qui  donnerait  un  derai-setier  par  jour  à  chaque 
habitant.  En  présence  de  ce  fait  officiellement  con- 
staté, on  doit  supposer  que  beaucoup  de  gens  ne 
boivent  jamais  de  vin,  puisque  les  gens  aisés  en  boi- 
vent ordinairement  près  d'une  bouteille  par  jour. 

Le  chiffre  des  raisins  importés,  et  dont  la  plupart 
Tiennent  de  Fontainebleau,  est  de  4  millions  de  ki- 
logrammes. 

Les  bois,  taillis,  forêts  du  département,  occupent 
un  espace  de  3,862  hectares;  les  arbres  qui  y  vien- 
nent le  plus  communément  sont  les  chênes.  Les 
ormes  bordent  les  roules,  les  marronniers,  tilleuls 
et  acacias  décorent  les  jardins.  D'un  autre  côté,  les 
châtaigniers  sont  extrêmement  nombreux  sur  cer- 
tains points,  comme  à  Aulnay,  à  Meudon,  à  Fleury 
et  à  Verrières. 

Différentes  autres  espèces  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
concourent  à  former  ces  bois,  ces  futaies,  ces  taillis; 
presque  toutes  appartiennent  à  l'ordre  des  amenta- 
cées;  ce  sont  :  le  charme,  le  hêtre  ou  foyard,  le 
houleau,  le  marceau,  l'aune  ou  verne,  le  frêne  et  le 
tremble.  Le  pommier  cl  le  poirier  sauvages  s'y  ren- 
contrent encore,  mais  en  petit  nombre.  On  trouve 
aussi  eu  buissons  cl  en  arbuslcs  les  troènes,  sureau)^ 
aubépines,  prunelliers,  genévriers,  buis,  fusains, 
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lioux,  épiiies-vineltes,  elc,  dont  les  uonis  systéma- 
tiques suivent  : 

En  médecine  on  n'emploie  que  le  lierre  {hcdcra 
hélix),  le  nerprun,  {rhamiins  catharticus),  le  su- 
reau [sambiicus  nigra),  le  tilleul  sauvage  {tilia  sil- 
vestris)  elle  viorne  cotonneux  [viburnum  lantana). 

Le  bouleau  lilanc  {bctula  alba),  le  charme  (car- 
inmis  6ca(?i<5],  le  clkàtaignier  {castanea  vesca),  le 
cornouiller  sanguin  (cornus  sangninea)  ,  le  coudrier 
{corijhis  silvatica),  le  fusain  ,{evonymiis  europœus), 
le  frêne  (fraainus  cxcelsior),  le  genêt  des  teintu- 
riers et  celui  à  balais  [gcnista  tinctoria,  g.  scopariu), 
le  troène  [Uguslrum  vulgare),  le  chèvrefeuille  des 
bois  {lonicera  ■periclymenum),  le  pommier  (malus 
communis),le  peuplier  blanc  et  le  tremble  (populus 
alba^p.  trermkt),  le  prunellier  (prunus  spi  no  sa], 
le  poirier  (pyrus  communis),  le  chêne  pédoncule  et 
rouvre  {quercus  pcdunculata,  qu.  rohur),  la  bour- 
daine [rhamnue  frangula),  le  saule auriculé  et  mar- 
ceau  (salix  aurila,  s.  caprea),  Fajonc  [ulex  euro- 
pœus), Forme  (ulmns  campe  s  iris),  le  viorne  obier 
[viburnum  populus). 

Dans  les  terrains  humides  croissent  : 

L'aune  commun,  le  peuplier  noir,  les  saules 

blanc,  fragile, hélix,  osier  (salix  viminalis),  et  osier 

jaune  (s.  vitdlina). 

On  cultive  le  peuplier  d'Ilalie  [p.  fastigiata),  du 
Canada,  de  Virginie,  le  robinier  faux-acacia,  etc. 

Dans  les  pai'cs  on  a  naturalisé,  mais  cependant 
pas  assez  répandu  : 

L'érable  rouge,  à  sucre  et  à  fruit  cotonneux 
(acer  rubrum,  a,  saccharinum,  a.  eriocarpiim),  le 
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charme  de  Virginie  (car/Ji/mi  virginiana),  les  frênes 
d'Amérique  à  feuilles  de  noyer,  à  feuilles  de  sureau, 
quadrangulaire  et  à  frahhvge {fraxinus  americana, 
f.  juglandifolia,  f.  sambucifolia  ,  f.  quadrangulata, 
f.pîalicarpa),  le  noyer  noir  de  Virginie  et  le  noyer 
pacanier  (juglans  nigraj.  cylindrica) ,  le  bouleau  à 
canot  [betula  nigra),  les  micocouliers  de  Provence  et 
de  l'Amérique  (celtù  australis,  c.  occidentalis),  le 
cèdre  blanc  et  le  cyprès  chauve  {cuprcssus  virginia- 
na, c.disticha),  le  genévrier  de  Virginie,  le  mélèze 
des  Alpes  {larix  europœa),  le  mûrier  rouge,  le  |)in 
d'Ecosse  (pinus  genevensis),  le  pin  laricio  de  Corse 
(p.  laricio),  le  pin  de  lord  Weymouth  {p.  strobu»). 
et  le  chêne  quercitron  (qiiercus  tinctoria). 

Les  arbres  fruitiers  de  toute  sorte  ne  croissent 
point  spontanémentdans  le  département  delaSeine. 

Les  bois,  taillis,  prairies,  etc.,  contiennent  une 
grande  quantité  de  plantes  dont  l'énumération,  on 
le  comprend,  serait  oiseuse  ici.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  celles  qui  ont  été  ou  sont  encore  em- 
ployées en  médecine. 

Ainsi  parmi  les  plantes  herbacées  des  bois  :  l'as- 
clépias  dompte-venin  (a.  vinceloxicum),  la  fougère 
femelle  et  mâle  {aspiditim  filix  mas  et  femina),  le 
capillairanoir  (aspleniitm  adiantum  nigr.),  la  bé- 
loine  officinale  {belonica  off.),  le  cynoglosse  offici- 
nal, l'alliaire  [erysimum  aUiaria),  Teupliraise  o(fi- 
cinale,  le  fraisier  des  bois  {fragariavesca),  le  mille- 
I)ertuis  officinal  (/iypm«)?j  off.\  l'origan  commun, 
[orig.  vidg.),  la  pulmonaire  officinale,  la  saiiicle 
vulgaire  {saniada  europœa),  la  scabieuse  tronquée 
(se.  succisa),  la  scrophulaire  des  bois  [scr.  nodosa), 
la  joubarbe  orpin  (  sedtim  telephium),  la  germandi  éê 
botrys,  chamacdrys,  scorodonia  (tcticrium  b.,  ch. 
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ft  t.  sauge  des  bois],  la  valéiiano  el  la  véronique 
officinales,  la  grande  pervenche  [vinca  major],  la 
violette  odorante. 

Les  prairies  qui  couvrent  un  espace  de  5,021 
hectares  sont  riches  en  graminées  et  en  plantes 
herbacées  de  tout  genre.  On  rencontre  les  offici- 
nales suivantes  :  la  mille-feuilles  sternutatoire 
{achillea  ■ptarmica) ,  le  souchet  odorant  (cype- 
rus  longus),  la  berce  [heracleum  sphondijlium),  le 
lin  purgatif  {linum  catharticum),  la  lysimachie 
nummulaire,  l'oseille  des  prés  et  crépue  [rumexncc- 
tosa  et  crispus),  la  sauge  des  prés  [salviapratensis), 
la  grande  consoude  {symphytum  off.),  la  valériane 
dioïque. 

Parmi  les  plantes  herbacées  des  eaux  et  des  ter- 
rains humides  : 

Le  céleri  sauvage  [apium  graveolens),  la  petite 
centaurée  (chironia  centaurium),  l'eupatoire  à 
feuilles  de  chanvre  (eup.  cannabinum) ,  la  gratiole 
off.,  l'iris  des  marais  {i.  pseudacorusj,  la  cardiaque 
officinale  {leonurus  cardiaca),  la  lysimachie  com- 
mune (/.  mlgaris),  la  salicaire  commune  {lythrum 
salicari'a),  les  menthes  aquatique,  velue,  pouliot, 
h  îemWes  rondes  {mentha  aquatica,  hirsuta,  pule- 
fjium,  rotundifolia),  le  nénuphar  et  le  nymphéa 
jaune  (nymphœa  alba  et  lutea) ,  le  pédiculaire 
des  marais  {pedic.  palustris),  la  phellandrie  et  la 
scrophulairc  aquatiques,  le  cresson  de  fontaine 
(  sisymbrium  nasturiium  ),  la  tanaisie  commune 
{lanacctum  vulgare),  la  véronique  anagallis  et  bec- 
cabimga.  i 

Dans  les  moissons  et  terrains  cultivés,  on  trouve  : 
La  guimauve  (altliwa  off  ),  la  bourrache  (borrago 
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off.).,  le  hluet  {centaurca  cyanus),  le  cram  de  Bre- 
tagne (cochlearia  armoracia)  l'euphorbe  épiirge 
{ctiphorbia  lalhyris),  lu  funieterre  {fumaria  off.], 
1  herbe  aux  verrues  {heliolrojnum  europœum'),  le  lia 
cultivé  {linuin  usUat.),  la  matricaire  camomille,  la 
mélisse  calaraenthe  (m.  calamintha],  Toxalis  cornu 
(o.  corniculata),  les  pavois  douteux  et  coquelicot 
(papaverdubiiim  et  rhœas)  ,  la  scabieuse  et  la  mou- 
tarde des  champs  (5c.  et  sinapis  arvensis),  le  chien- 
dent {triticum  repcns),  la  violette  ^tricolore  {oiola 
tricolor). 

Dans  les  terraiiîs  incultes  on  trouve  : 
La  raille- feuilles  (achillea  millefoliurn) ,  l'aigre- 
moine  (agrimonia  cupatoria],  la  bnglosse  officinale 
[unchusa  ùalica),  les  camomilles  puante  et  romaine 
(anlhemis   cotiila,  a.  nohilis),  l'anthyllis  vulné- 
raire, la  bardanc  officinale  (arcliam  lappa),  l'a- 
l'istoloche  clémalite,  l'absinthe,  l'armoise  champê- 
tre et  officinale  [artemisia  absinthium,  a.  cam- 
pestris,  a.  vulgaris),  Fasplenium,  rue  des  murail- 
les,  le  scolopendre,  le  trichomanes  [aKpleniumruta 
muraria,  a.  scolnpendrium,  a.  trichomanes),  le 
marrube  puant  (ballota  nigra),  l'épine-vinette  {ber- 
bcris  vulgaris),  la  bryoneofficinale  {bryonia  dioica), 
^a- arVme -commune  (cari,  vulgaris],  la  centaure'e 
chausse-trappe  (c.  calcitrapa),  le  céterach  ofTicinal, 
la  grande  chélidoine  (chelidoniummajus),  Tansérine 
hon-l] (im'\{chcnopodium  bonus  Henricus),  la  cléma- 
tite herbe-aux-gueux  [clemalis  vitalba) ,  là  grande 
ciguë  {coninm  macidatum),  la  pomme  épineuse  [da- 
tura  stramoniuw),  le  chardon  roland  (eryngitnn 
campestrc),  le  vélar  officinal  {erysimum  off.)  le 
caille-lait  jaune  (^a/i'«m  m-wm),  la  benoîte  oMici- 
nalc  (geum  urbaiium),  lo  lierre  terrestre  (gkcoma 
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//erfc/Y/cea  ) ,  riiellébore  iiieJ  du  gviffon  [hcUeborits 
fœlidus),  laliGrniole  {licrniaria  glabra) ,  l'épervièro 
des  murailles  (hicrachim  murorum),  la  jusqiiiame 
noire  {hyoscyamus  niger),  le  lamier  blanc  {lamiuin 
album),  le  pissenlit  [leontodon  taraxacum),  le  lepi- 
diuni  passe-rage  (/.  Irifolium),  la  linaire  cymba-- 
laire,  les  mauves  à  leuilles  rondes  et  sauvage  [malva 
rotundifolia^  sHvestris),  le  marrube  blanc  (m.  vul- 
gctre),  la  matricaire  (m.  parlhenium),  le  mdlilot , 
la  mélisse  et  la  mercuriale  ofiicinales ,  les  ononis 
des  champs  et  épineux  (o.  arvensis  et  spinosa),  le 
panis  chiendent  {jmnicum  dactylon),  la  pariétaire 
officinale,  les  plantains  hcrbe-aux-puces,  lancéolé, 
moyen     commun  {iplantago  arenaria ,  lanccolala, 
mcdia,  major),  la  renouée  [folygomm  avictilare), 
la  ronce  des  haies  et  le  framboisier  [rtibus  fmli- 
cosus,  r.  idœus),  la  rue  puante  {ruta  graveolens], 
la  sauge  orvale  [salvia  sclarea),  riiièble  [sambu- 
cus  ebidus),  la  saponaire  officinale,  la  joubarbe  brû- 
lante et  celle  des  toits  [iedum  acre,  s.  sempervivum), 
le  cresson  sopliia  {sisymbrium  sophia),  la  morelle 
noire  Çiolantim  nigrum),  le  thlaspi  bourse  à  pas- 
teur, la  croisette  velue  (valantia  cruciala),  le  bouil- 
lon blanc  molène  (verbascum  thapsus),  le  gui  {vis- 
cum  album). 

Parmi  les  acotylédones  il  se  trouve  les  boletus  lu- 
ridus,  lividns,  piperatus,  douze  sortes  d'agaricus 
vénéneuses,  et  le  phallus  impudicus. 

Parmi  les  cryptogame? mangcablesle  champignon 
{agaricus  campcstris),  le  mousseron  [agaricus  pru- 
nulus  )  et  la  morille  [morchdla  esculenta)  sont 
lis  plus  communs  et  les  plus  estimés,  on  les  trouve 
sur  tous  les  marchés  où  ils  sont  visités  avec  le  plus 
grand  soin  par  dos  préposés  de  l'administration  de 
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la  police.  Le  ceps  {bolelus  edulis)  cl  la  gyrole  (can- 
tharellus  cibarius),  se  mangent  également  dans  les 
environs  de  Paris. 

Les  plantes  potagères  qui,  à  cause  de  la  prodi- 
gieuse consommation  qui  s'en  fait  dans  le  départe- 
ment de  la  Seiiie,  sont  dignes  de  l'attention  du  mé- 
decin ,  sont  :  l'ail  cultivé  ,  l'ognon  ,  l'échalotte  ,  la 
civette,  le  poireau  (  allium  salivum,  cepa,  ascalo- 
vicum,  schœnoprasum,  porruw),  le  céleri  et  le  per- 
sil {apium  saliva  et  pelroscliniim),  l'asperge  (aspa- 
ragus  off.),  la  betterave  {beta  vulgaris) ,  le  chou,  la 
rave,  le  navet,  le  chouflcur  [brassica  oleracea,  râpa, 
napus,  botryiis],  la  chicorée  sauvage  {cichorium  in- 
tybus],  l'artichaut  et  le  cardon  {cinara  scolt/mus  et 
cardimculus) ,  les  concombres  ,  cornichons,  melons 
{cucumis  sativus,  minor,  inelo),  le  courge -pcpon 
{cucurbita  pepo),  la  carotte  [daucus  carota),  le  topi- 
nambour  [helianllms  tuberosus),  la  laitue  (tac- 
iuca  saliva) ,   l'escarole,    la  mâche  (  valerianella 
locusta) ,  la  barbe  de  capucin  {ichorium  intijbus 
var.  étiolée),  le  salsili  [iragopogon pratense),\ii  to- 
mate [Ujcopersicum  esculenlum)  ,  le  panais  (pas- 
tinaca  sativa\  la  pimprenelle  (poleriutn  sangui- 
sorba),  le  radis  et  le  radis  noir  (i-aphanus  salivas 
et  niger  )  ,  le  cerfeuil  {scandix  cerefolium) ,  la 
scorsonère  {scorsonera  hispanica),  les  pommes  de 
terre  [solanum  tuberosum),  l'épi nard  {spinacia  ole- 
racea). 

C'est  dans  ce  qu'on  nomme  les  prairies  artificiel- 
les que  viennent  le  sainfoin  {onobrychis  sativa),  la 
gesse-chiche  {lathyrus  cicer),  leray-gras  (solinus  pe- 
renne),  la  luzerne  [medicago  saliva)  ,  et  les  deux 
trèfles  {trifoiiumpratense  et  trifolium  incarnatum). 
Le  fourrage  qui  provient  de  ces  prairies  est  d'aussi 
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bonne  qualité  que  celui  des  prairies  naturelles; 
mais  il  doit  être  mangé  sec:  mangé  vert  en  trop 
grande  quantité  il  produit  chez  les  animaux  météo- 
risalion  ou  tynipanite  des  voies  digestives. 

Les  menus  grains  et  légumes  secs  les  plus  en 
usage  sont  :  le  pois-chiclie  cultivé  {cicer  apié(inum), 
la  lentille  [ervtim  lens),  la  féverolle  (faba  equina), 
la  gesse  commune  [lathynis  sativus)  ,  le  haricot 
iphaseohis  vulgaris),  le  pois  cultivé(pî«Mm  sativum), 
le  sarrasin  (polygonum  fagojvjrum),  la  moutarde 
hlanche  {sinapis  alba),  la  vesce  commune  [vicia 
jativa),  le  blé  de  Turquie  [zea  mais). 

La  [iroduclion  des  légumes  ?ecs  monte  annuel- 
lement à  environ  774  hectolitres. 

Quant  aux  céréales,  le  froment,  le  seigle,  l'orge 
et  l'avoine,  elles  sont  cultivées  avec  succès.  Ainsi 
dans  Tune  de  ces  dernières  années,  on  a  récolté 
5,^)90  hectolitres  de  froment,  3,308  hectolitres  de 
seigle,  1,546  hectolitres  d'orge  et  5,331  hectolitres 
d'avoine- 

La  culture  des  terres  labourables  n'offie  rien  de 
particulier  sous  le  rapport  des  labours ,  engrais,  en- 
semencements, moissons.  L'engrais  liquide  com- 
mence à  être  employé  préférablement  à  celui  em- 
ployé jusqu'ici. 

L'espèce  de  froment  la  plus  cultivée  est  la  va- 
riété d'hiver  {trilicum  sativum  hibernum). 

Le  blé  de  carême  {triticmn  œstivum)  est  plus 
petit,  fournit  plus  de  son  à  la  mouture,  et  donneun 
pain  moins  beau. 

Le  seigle  (sccale  cerealc)  est  cultivé  dans  les  ter- 
rains maigres  et  pierreux,  où  sa  germination  con- 
serve un  peu  de  l'humidité  qui  lui  est  nécessaire.En 
semant,  on  mêle  souvent  le  seigle  avec  le  froment, 
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et  ce  mélange,  connu  sous  le  nom  de  conceau  oumé- 
leil,  fournit  un  pain  commun,  moinscher,  ditp«m 
bis. 

Les  trois  genres  d'orge  sont  l'orge  commune  ,  à 
deux  rangs  et  à  six  rangs  [hordeum,vulgare,  disti' 
chon,  hexastichon) ,  on  les  sème  avant  ou  après  l'hi- 
ver, d'où  les  distinctions  en  orge  d'hiver  et  de  ca- 
rême. 

Les  deux  genres  d'avoine  sont  la  cultivée  et  la 
nue  {avenu  sativa  etnuda). 

La  cultui'e  des  pommes  de  terre  est  un  article 
important  dont  nous  «e  devons  pas  négliger  de  par- 
ler. Cette  plante  fournit  un  contingent  considérable 
à  la  nourriture  de  l'homme  ,  depuis  son  introduc- 
tion par  Parmenlier,  pharmacien  à  l'hôpital  des  In- 
valides du  temps  de  Louis  XV.  C'est  pour  ainsi  dire 
le  pain  du  pauvre.  11  semhle  même  que  la  nature  ait 
voulu  qu'il  ne  puisse  jamais  manquer  de  ce  pain-là 
en  faisant  réussir  la  pomme  de  terre  dans  le*  ter- 
rains même  les  plus  arides. 

La  culture  a  fourni  un  grand  nombre  de  variétés 
dans  la  forme  plus  ou  moins  ronde  de  ce  tubercule , 
et  dans  la  couleur  du  parenchyme  blanc  ,  rouge  , 
jaune  ou  violet,  telles  que  la  vitelotte  ,  la  hol-  ^ 
lande,  etc. 

Le  topinambour  (/icî/an//i»s  iiiberosus)  est  moins  j, 
cultivé  et  moins  consommé  que  la  pomme  de  terre,  j, 
La  truffe,  cette  autre  racine  tuberculeuse,  que  l'on  j 
voit  beaucoup  sur  les  tables  riches  à  Paris  vient,  I 
comme  on  sait,  du  Périgord. 

Du  reste ,  le  Parisien  qui  tient  à  jouir  des  ri- 
chesses du  règne  végétal  le  peut  aisément.  Flore  et 
Pomone  ont  des  représentants  partout.  Outre  les 
jardins  des  Plantes,  du  Luxembourg,  des  Tuileries,  | 
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—  ou  se  trouvent  réunies  les  plus  éblouissantes  va- 
riétés de  (leurs  odorantes  ou  inodores ,  il  y  a  à  Paris 
quatre  marchés  où  ces  variétés  se  retrouvent  et  où 
]'on  peut  se  les  procurer;  ce  sont  les  marchés  du 
quai  aux  Fleurs,  du  Château-d'Eau  ,  de  la  Made- 
leine et  de  Saint-Sulpice. 


RÈGNE  ANIMAL. 


La  faune  de  Paris  n'est  pas  non  plus  d'une  ri- 
chesse très  grande,  et  nous  n'en  donnerons,  consé- 
quemment,  qu'un  résumé  fortsuccinct;  car,  à  part 
les  chiens,  les  chats,  les  souris,  les  rats,  les  puces, 
etc.,  qui  s'y  multiplient  d'une  façon  affligeante, 
pour  obéir  sans  doute  à  une  loi  de  leur  code  géné- 
siaque,  les  animaux  produits  dans  le  département 

'  de  la  Seine  sont  très  rares.  Ceux  qu'on  y  voit  sont, 
pour  la  plupart,  originaires  d'une  auti  e  contrée. 
Il  est  bien  entendu  que  celte  pénurie  n'est  pas  la 

:  même  quant  aux  animaux  qui  naissent  et  vivent 
dans  un  autre  milieu,  dans  l'air  ou  dans  l'eau. 
Aussi  nous  proposons-nous  de  leur  consacrer  spécia- 
lement quelques  ligne?,  après  avoir  parlé  des  mam- 

1  miferes  principalement 'en  rapport  avec  riiomme. 

Paris  ne  produit  pas  de  chevaux  ;  ceux  qu'on 
élève  dans  ses  environs  sont  en  généial  de  petite 
taille,  et  en  cela  ils  ressemblentbeaucoiip  à  l'homme 
qui  naît  dans  cette  capitale.  Ceux  qu'on  y  voils-ont 
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do  grosse  el  de  moyenne  race  ;  leur  noml)rc  est  de 
36,27i .  Les  déparleineiils  limilroplies  en  conlien- 
nent  davantage;  ainsi  le  départemenl  de  Seine-et- 
Oise  en  a  51, 934',  celui  de  Seine-et-Marne  en  a 
40,047. 

Les  richesses  chevalines  de  la  France  sont  con- 
testahlesà  un  point  de  vue.  Ce  n'est  pas  le  nombre 
qui  fait  défaut,  c'est  la  qualité.  Quant  au  nombre, 
elle  a  2,900,000  tètes,  ce  qui  fait  333  chevaux  par 
myriamètre  carré,  et  ce  chiffre  est  plus  fort  qu'en 
Prusse,  où  il  n'y  en  a  qnn  518; —  que  dans  le  Wur- 
temberg, où  il  n'y  en  a  que  502  ; — que  dans  la  Ba- 
vière, où  il  n'y  en  a  que  -454.  La  Saxe  est  la  seule 
où  il  y  en  ait  un  peu  plus  :  538  chevaux. 

Quant  à  la  qualité,  c'est  autre  chose.  En  dépit 
des  21  haras  ou  dépôts  d'étalons,  et  des  50,000  fr. 
annuels  dépensés  par  la  ville  de  Paris,  par  celle 
de  Versailles,  pai-  l'administration  des  haras,  par  la 
société  d'encouragement,  en  prix  distribués  aux 
courses  du  Champ-de-Mars,  de  Chantilly,  de  Satory, 
pour  l'amélioration  des  races  chevalines;  en  dépit 
de  cela,  la  race  indigène  ne  prospère  guère;  il  y  a 
des  témoignages  graves,  officiels,  de  cet  état  de  cho- 
ses. Une  grande  partie  des  éleveurs  a  cessé  de  pro- 
duire, et  le  reste  menace  d'en  faire  autant.  Ensuite 
on  importe  tous  les  ans  plus  de  16,000  chevaux 
étrangers  qui  fournissent  aux  usages  de  luxe  et  à 
une  partie  de  la  remonte.  Qu'est  donc  devenue  la 
vieille  réputation  des  Percherons,  des  Normands, 
des  Bretons?  Pourquoi  leur  préfère-t-on  les  chevaux 
du  Danemark,  du  Holstein,  de  l'Angleterre? 

Cela  tient  sans  doute  à  des  principes  généraux 
d'amélioration  mal  compris  ;  à  une  négligence  im- 
pardonnable delà  part  des  éleveurs.  Cette  préfé* 
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rence  donnée  anx  élrangers  lient  anssi  à  l'inapli- 
tiidc  des  chevaux  français  à  l'emploi  qu'on  veut 
leur  donner  aujourd'hui  Ils  sont  énergiques,  vigou- 
reux, d'une  sohriélé  cxircnie,  c'est  vrai;  mais  ils 
sont  pour  la  ])lupait  peu  rapides,  et  c'est  précisé- 
ment la  rapidité  qu'on  exige  chez  enx,  aujourd'hui 
que  les  messageries,  les  cliomiiis  de  fer,  leshaleaux 
à  vapeur  font  le  service  auquel  les  chevaux  de  li'ait 
étaient  affectés  autrefois.  Il  ne  reste  plus  aux  Per- 
cherons, aux  Normands,  etc.,  que  les  omnihus,  le 
hallage,  le  camionage,  le  train,  l'artillerie  et  la 
grosse  cavalerie.  Quant  au  reste,  ils  sont  remplacés 
par  des  rivaux  étrangers  qui  remplissent  mieux 
■  qu'eux  les  conditions  de  rapidité.  Ce  qu'il  faut  au- 
!  jourd'hui,  ce  qu'on  doit  tendre  à  obtenir  par  tous  les 
moyens  possibles,  c'est  la  race  des  chevaux  à  deux 
:  lins  qui  peuvent  servir  comme  chevaux  de  selle  ou 
i  de  voiture. 

Les  ânes,  eux  aussi,  ont  dégénéré.  Lesseuls  qu'on 
estime  encore  aujourd'hui  sont  ceux  du  département 
de  la  Vienne  ou  ceux  du  Poitou,  qui  fournissent  des 
étalons  destinés  à  saillir  des  juments  pour  mulets. 

Les  races  bovines  ne  sont  pas  non  plus  extrême- 
ment riches.  Les  bœufs  des  environs  de  Parisne  va- 
lent pas,  à  beaucoup  près,  ceux  de  la  Belgique  et  du 
Devonshire.  C'est  sans  doute  même  à  cause  de  cela 
qu'on  emploie  les  chevaux  pour  les  travaux  du  la- 
bourage. 

Paris  consomme  annuellement  60,000,000  kilo- 
grammes de  viande  de  toute  espèce,  parmi  lesquels 
il  n'y  a  que."/  millions  de  kil.  de  viande  de  porcs.  On 
abat  près  de  900,000  bestiaux;  mais  presque  tous 
sont  des  provenances  des  déjiartements  limitrophes. 

Toulclois  l'infériorité  de  la  France,  bien  que 
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conslalée,  n'est  pas  encore  Ircs  appi  cciablo.  Car  K-s 
grands  marchés  de  Sceaux  el  de  l'uissy  regorgent 
d'animaux,  et  les  nombreux  concours  annuels  pour 
lesquels  on  dépense,  en  prix  et  en  encouragements, 
une  somme  de  26,600  francs,  ont  un  certain  ré- 
sultat. Au  concours  -de  Poissy,  un  prix  de  7,200  fr. 
pour  les  moutons,  de  700  fr.  pour  les  veaux  et  de 
'1,600  fr.  pour  les  porcs,  a  été  pareillement  institué. 
11  est  vraiquc  sur  100  habitants  il  n'y  aque29 bœufs, 
tandis  que  le  Danemark  en  possède  100  sur  100,  la 
Suisse  8S,  l'Autriche 53,  lalloUande  45,  la  Bade39, 
la  Prusse  34  et  l'Angleterre  33. 

Il  y  a,  en  France,  d'après  le  dernier  recensement 
de  la  population  bovine  fait  en  1830,  591,151  tau-  ffl 
reaux,  2,032,990  bœufs  ,  4,628,517  vaches  et 
2,078,174  veaux.  Puis  20,150,251  moutons, brebis 
et  agneaux,  1,206,093  boucs,  chèvres  et  chevreaux, 
et  13  millions  et  demi  de  porcs. 

Quant  au  département  de  la  Seine,  il  possède 
15,000  bœufs,  800  chèvres  et  25,000  moutons.  De 
ces  derniers  il  y  a,  à  Bond  y,  un  tioupeau  espagnol, 
et  à  Stain  un  troupeau  mérinos. 

Les  moutons  sont  assez  gros  et  portent  une  laine 
assez  recherchée.  La  proximité  de  l'Espagne  facilite 
le  croisement  avec  les  belles  races  que- différents 
propriétaires  font  venir  et  entretiennent  dans  les  au- 
tres départements. 

Les  vaches  ne  donnent  qu'un  lait  très  clair  et  peu 
sucré  ;  des  gens  compétents  avancent  que  la  plupart 
sont  atteintes  de  maladies  pulmonaires,  par  suite  du 
traitement  qu'elles  subissent  pour  décupler  leur 
productton  lactifère. 

Quant  aux  veaux,  ils  sont  tués  beaucoup  plus  laid 
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qu'ailleui-s,  ce  qui,  certes,  concourt  à  fournir  une 
viande  plus  succulente  et  plus  substantielle. 

Le  nombre  et  la  cjualité  des  animaux  sauvages, 
dans  les  forêts,  taillis  et  garennes  du  département, 
ne  pre'sentent  aucune  différence  exli  aordinaire  avec 
le  nombre  et  la  qualité  des  animaux  sauvages  de 
l'Europe  CL'utrale. 

Les  plus  communs  des  environs  sont  le  chevreuil, 
le  H  èvre,  le  lapin,  Vccureuil  à  poil  roxtx  l^sciuTus 
viilgaris).  Mais,  d'un  autre  côté,  le  cerf,  le  daim 
(cervits  dama),  le  blaireau  {mêles],  hrenard,  le  san- 
glier, sont  très  rares. 

L'abondance  des  surmulots  (mus  decumanus.  Pal- 
las),  venus  en  1730  de  l'Inde,  a  presque  détruit  et 
remplacé  les  petits  rats  et  peuplé  les  égouts  et  les 
voiries. 

Les  animaux  qui  se  trouvent  partout  comme  la 
loutre  {mustela  luira.  L.),  qui  habite  les  étangs,  le 
campagnol  amphibie  [arvicola  campestris),  le  mtdot 
(mus  rattus,  L.) ,  la  taupe{talpa  europœa),  le  hérisson 
{erinaceus\  la  fouine  {mustela  foina),  se  trouvent 
égalenîcnt  ici. 

Les  oiseaux  ne  diffèrent  guère  de  ceux  qui  vi- 
vent dans  les  autres  diipartenients.  Ce  sont  les  mô- 
mes espèces,  les  mêmes  genres.  Ainsi  l'on  voit 
beaucoup  de  pigeons,  pigeon-bizet  [columba  livia), 
pigeon  blond  {columba  risoria],  pigeon  colombain 
[columba  œnas);  la  tourti;relle,  beaucoup  de  grives 
[lurdus  mmicus  et  viscivorus),  de  rouge-gorge  {ru- 
becula  silvia),  de  mésanges  {parus  major,  cœruleus), 
de  linottes  et  de  chardonnerets  (/"n/jg-îï/a  cannabina, 
fr.  cardiielis),  de  bouvreuils  {pijrrhula  vulgaris), 
d'elourneaux  on  sansonnets  {sturmis  vulgaris),  do 
vaimcaux  [canellas  melunogusler),  etc.;  beaucoup 
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d'ortolans  (emberiza  oriulanus),  de  bec-Ggues  [fîce- 
rfu/fl,Brisson),  de  macreuses-pluviers  [oidemia)  qui 
ne  sont  indigènes  que  sur  la  table  des  riches  ;  beau- 
coup de  perdrix,  par  exemple  la  perdrix  bartavelle 
(perdix  rufa),  la  perdrix  grise  (perdix  cinerea),  qui 
est  l'espèce  la  plus  commune  non-seulement  dans 
le  nord  de  l'Europe  et  de  la  France,  mais  encore  dans 
les  environs  de  Paris;  les  gelinottes,  les  cailles  (co- 
turnix)\  puis  parmi  les  autres  gallinacés,  les  poules, 
les  coqs  domestiques  (^aZ/us  domesticus),  les  dindons, 
lessarcelles(auas  crecca,  L.), les  oies, les  canards, etc.; 
puis  encore  dans  l'ordre  des  gralles,  les  bécasses,  la 
bécasse  ordinaire  (ico/o/)aa;  nis^<co/a),  qui  est  pres- 
que de  tous  les  pays,  la  petite  bécassine  {scolopax 
gallinula),  le  bécasseau  (^rm^a);  puis  enfin,  en  der- 
nière ligne,  les  omnivoi-es  comme  les  corbeaux 
(corvus),  les  corneilles  mantelées,  les  frayonnes,  les 
geais  {corvus  glaudarius) ,  qui  sont  conï^idérés,  dans 
certaines  localités,  comme  des  bienfaiteurs  sans  cesse 
occupés  à  faire  la  guerre  aux  vers  et  aux  insectes; 
les  rapaces  lucifuges  et  autres  comme  la  chouette- 
hibou  (strix  otus),  la  chouette  chat-huant  {strix 
stridula),  la  chouette  effraie  (strix  flammca) ,  etc.; 
puis  enfin  les  oiseaux  chanteurs  et  siftleurs  qui  font 
retentir  les  bois  et  les  campagnes  de  leurs  concerts, 
comme  le  rossignol  et  les  fauvettes  (silvia  luscinia, 
atricapilla  et  cinerea),  le  merle  (turdusmerula),  les 
alouettes  [alauda  arvsnsis  et  cristata),  le  roitelet- 
troglodyte  [troglodytes  vulg.),  le  hoche-queue  {mo- 
tacilla  cdba),  le  pinson  et  le  moineau  franc  [frin- 
gilla  cœlebs,  fr.  domeslica),  etc.,  etc. 

De  tous  ces  oiseaux,  nous  parlons  bien  entendu 
de  ceux  qui  se  mangent,  on  consomme  annuelle- 
nient  à  Paris,  en  comptant  ceux  qu'on  importe, 
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pour  la  somme  de  10  millions  de  francs.  On  con- 
somme également  ponr  i)lus  de  cinq  millions  et  du- 
nii  d'œnfs. 

Parmi  les  reptiles  on  compte  la  conlouvre  lisse, 
la  couleuvre  jaune  et  verte  {coluberviridi-/îavns),\c 
lé/ard  {laccrla  agilis],  le  crapaud  sonnant  {ràaa 
bombiun),  le  crapaud  accoucheur  (tw/b  obsletricans), 
le  crapaud  vert,  la  salamandre  aquatique.  Les  tor- 
tues y  sont  en  grand  nombre,  mais  elles  viennent 
toutes  du  raidi. 

Quant  aux  poisaons  ,  la  Seine  en  est  assez  Lien 
approvisionnée  quant  à  la  quantité ,  mais  non  quant 
à  la  qualité.  Les  poissons  qu'on  y  pêche  le  plus  com- 
munément sont: 

La  carpe,  Tablette  [leuciscus,  Ag.),  le  gardon  {leu- 
ciscus  idus,  Bl.),  le  goujon  (c.  gobio),  la  tanche  (c. 
itnea),  et  autres  du  genre  cyprin  ;  l'anguille,  l'é- 
perlan  (salmo  eperlaniis],  le  brochet  (esoœ  lucius) 
quelquefois,  etc. 

De  tous  ces  poissons  d'eau  douce  dont  ils  font  de 
préférence  des  matelottes  et  des  fritures,  les  Pari- 
siens en  consomment  annuellement  pour  plus  d'un 
demi-million  de  francs;  et  cest  beaucoup  diie,  car 
ce  sont  les  poissons  qui  coûtent  le  moins  cher.  On 
en  mange  même  plus,  comparativement, que  depois- 
sons  de  mer,  bien  que  de  ces  derniers  on  consomme 
annuellement  pour  cinq  millions  et  demi  de  francs, 
et  en  ajoutant  un  million  et  demi  pour  les  huîtres,' 
on  aura  une  somme  assez  ronde. 

L'Océan  et  la  Manche  fournissent  aux  marches  le 
turbot  {rhombus  on  plcuronectes),  la  va\e[raia  ba- 
te.i),  la  sole  {pleuronecJos  solea),  le  saumon  (salmo), 
le  merlan  (gadus  merlangus),  le  maquereau  (scom- 
ber  scombrus),  la  morue  (gadus  morrhm),  le  mulet 
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{mugil  cephalus),  le  hareng,  la  sardine  {cliipea  en- 
crasicholus)  dont  la  Bretagne  expédie  80  mille  barils 
par  an;  la  Méditerranée  fournit  le  thon  {scomber 
thymus)  et  l'anchois. 

De  tous  les  coquillages  connus ,  de  tous  les  mol- 
lusques mangeables,  Vhtiître  est  celui  dont  on  fait  à 
Paris  la  plus  grande  consommation.  Il  est  de  tous 
les  repas  et  de  toutes  les  fêtes  ,  et  aujourd'hui  sur- 
tout que  les  voies  ferrées  sont  ouvertes  de  Paris  à 
la  mer,  les  plus  pauvres  ménages  s'en  régalent 
souvent. 

On  mange  le  plus  communément  à  Paris  :  l'huître 
comestible,  ou  commune  {ostrea  edulis),  espèce  ovale 
dont  les  bords  des  deux  valves  ne  sont  point  plis- 
sés; l'huître  pied-de-cheval  {ostrea  hippopus),  dont 
la  coquille  est  arrondie,  très  grande  ,  très  épaisse  , 
à  talon  large  ,  presque  aussi  longsur  une  valve  que 
sur  l'autre  ,  présentant  celui  de  la  valve  intérieure 
deux  bourrelets  et  une  gouttière  au  milieu,  et  celui 
de  la  valve  supérieure  trois  gouttières  peu  profondes. 

Lehomard  {astacus  marinus)  et  la  langouste  com- 
mune (palinunts  vulgaris)  sont  d'un  usage  alimen- 
taire également  recherché  et  fréquent. 

Mais  si  ces  deux  crustacés  ne  sont  point  à  la  por- 
tée de  toutes  les  bourses,  en  revanche  les  crevettes, 
la  crevette  marine  (gammanis  marinus)  et  l'écrevisse 
des  ruisseaux  {astacus  fluviatilis)  et  la  moule  {myti- 
lus  edulis)  sont  en  abondance  telle  qu'on  n'a  pas 
grand'peine  à  en  avoir  une  grande  quantité  pour 
peu  d'argent.  Ces  crustacés  et  ces  bivalves  arrivent 
chaque  matin  maintenant  de  presque  tous  les  ports 
de  mer  du  nord  de  la  France. 

Voilà  pour  les  produits  de  la  mer. 

Parmi  les  hélices  (  escargots) ,  il  y  a  trois  es- 
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pèces  :  vigneronne  ,  chagrinée ,  ntimorale.  La  pre- 
mière est  la  plus  estitnée  et  la  plus  consommée. 

Les  abeilles,  dont  l'éducation  est  plutôt  une  af- 
faire  de  curiosité  quede  spéculation,  car  tout  le  miel 
et  le  meilleur,  arrive  à  Paris  du  midi  de  la  France 
de  Narbonne,  principalement,  sont  assez  nombreu' 
ses  dans  le  département  de  la  Seine.  Et  par  abeil- 
les nous  entendons  toute  la  tribu  des  apiaires  («j,,a- 
rtœ  ),  c'est-à-dire  les  bourdons ,  les  englosses  les 
mellipones,  les  Irigones  et  les  abeilles  communes, 
et  toute  la  tribu  des  guépaires  {vcspariœ)  ,  c'est- 
à-dire,  les  guêpes,  les  frelons,  les  polystes  ou  guêpes 
françaises  (vespa  gallica),  etc.  ,  etc. 

Outre  que  ces  insectes  hyménoptères  ne  sont  pas 
d'un  grand  revenu  pour  le  département,  il  faut 
ajouter  qu'ellessont  ainsi  que  les  cousins  {cuhx]  les 
lipules  f^-pM/a)  et  les  tanypes  (tanypus),  un  juste 
sujet  d'effroi  pour  les  Parisiennes  et  pour  les  Pari- 
siens qui  vont  jouir,  l'été,  des  plaisirs  de  la  villé- 
giature. La  piqûre  d'un  seul  cousin,  surtout  des 
espèces  de  France,  n'est  rien  en  elle-même  ;  il  n'en 
résulte  guère  qu'une  tumeur  plus  ou  moins  rouge 
et  plus  ou  moins  cuisante  qui  est  due  au  liquide 
mitant  que  l'insecte  dépose  dans  la  plaie.  Mais, 
dans  les  derniers  jours  de  l'été,  lorsqu'ils  fondent  en 
touibillons  sur  les  animaux  et  sur  les  hommes,  leurs 
piqûres  prennent  un  caractère  extrêmement' désa- 
gréable. 

Nous  indiquerons  ici  le  cours  intéressant  d'api- 
culture fait  par  M.  Debeauvays,  et  en  son  absence 
par  M.  P.egnier,  dans  les  pépinières  du  Luxembourg.' 
Il  a  heu  tous  les  mardis,  mercredis,  jeudis  et  ven- 
dredis à  8  heures  du  malin. 

Quant  aux  autres  insectes  dont  l'énumcration  et 
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la  description  feraient  trop  longues,  nous  nous  con- 
tenterons deciler  parmi  les  lépidoptères,  le  papillon 
grand  porte-queue  [fapilio  machaon)  dont  la  che- 
nille vit  solitairement  sur  la  caroUe  cl  sur  le  fenouil, 
les  phalènes,  le  sphinx,  le  vulcain,  le  paon  de  jour 
elle  paon  de  nuit,  l'alucite  céréalelte  {alucita, 
eerealetta),  etc,  etc.;  parmi  les  coléoptères,  les  han- 
netons, dont  les  gamins  de  Pai  is  font  un  si  grand 
commerce  ,  les  calandres ,  la  calandre  raccourcie 
(  calandra  abbreviata) ,  les  charançons  (  curculio 
granatius),  qui  fontun  si  grand  tort  aux  plantesdont 
ils  se  nourrissent  ,  entre  autres  le  charançon  de  la 
Livèche  {curculio  ligustici), cime&i  très  commun  aux 
environs  de  Paris  et  cause  de  grands  dégâts  au  prin- 
temps dans  les  vignes,  dans  les  plants  d'asperges , 
enmangeant  les  premières  pousses;  les  hruches,dont 
un  grand  nombre  est  exotique,  mais  dont  un  grand  i 
nombre  aussi  se  trouve  en  France  et  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  entre  autres  la  bruche  du  pois  {bru- 
chus  fisi),  qui  vit  à  l'étal  de  larve  dans  le?  pois,  les 
fèves  et  les  lentilles. 

Les  cantharides  {lytta  vesicatoria,  Fabr.) ,  dont 
la  plus  grande  partie  est  livrée  au  commerce  par 
ritalie,  la  Sicile  et  TAUemagne,  se  trouvent  en  assez 
grand  nombre  dans  le  déparlement  de  la  Seine.  Il 
existe  une  thèse  imporlante  de  Victor  Audouin  à  ce 
sujet 

Parmi  les  orthoptères  et  les  hémiptères,  les  gril- 
lons, le  grillon  domestique  (gryUus  domesticus) ,  le 
grillon  champêtre  {g.  campestm) ,  les  sauterelles, 
les  criquets  (acridium),  les  cigales  {cicada),  les  cica- 
dellcs(mco])i.s),etc.,  clc.;  parmi  les néréoptères,  les 
libollulos  les  ôpliémères,  les  panorpes  ,  etc. 

QnanI  aux  vers  à  soie  (pliaUeiw  bombyx]  ciilti-- 
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vés  surtout  depuis  Louis  XI,  qui  fit  les  premières 
plantations  de  mûriers  ,  ils  ne  sont  cullivé.s  dans  le 
département  de  la  Seine  qu'à  titre  d'essai  ;  le  Dau- 
phiné  est  le  seul  lieu  de  la  France  qui  en  produise 
en  grande  quantité ,  5,200,000  kilogrammes  envi- 
ron par  an. 

Le  cynips  gatlarum,  qui  produit  les  noix  de  gal- 
les, dites  galles  de  France  légères,  se  trouve  beau- 
coup dans  les  forêts  de  chênes  des  environs.  Ces 
galles  sont  inférieures  à  celles  de  la  Turquie  qui  for- 
ment les  deux  tiers  delà  consommation  française. 

Parlons  en  terminant  d'un  animal  fréquemment 
employé  en  médecine,  de  la  sangsue  [hirudo  medi- 
cinalis).  Les  principales  espèces  sont  : 

La  sangsue  officmale  (sanguisuga  off.,  Savigny; 
hirudo  provincialis,  de  Carena). 

La  sangsue  verte  ou  grise  {sanguisuga  medicinalis). 

Dans  le  temps  c'était  le  dépai  tomont  d'Indre-el- 
Loire  qui  fournissait  les  sangsues  de  France.  Mais 
leurnombre  nesuflitplus  au  besoin  qu'on  en  éprouve 
et  la  France  est  devenue  tributaire  de  la  Hongrie, 
de  la  Russie  et  surtout  de  la  Turquie  et  de  l'Egypte, 
même  de  l'Algérie.  Elles  arrivent  à  l'ordinaire  par 
Genève,  Strasbourg  et  surtout  par  Lyon.  Les  sang- 
sues se  transportent  dans  des  sacs  de  toile  contenant 
4  à  5  kilogr.  chargés  sur  de  la  mousse  ou  de  la 
paille,  dans  des  fourgons  suspendus,  ti  aîués  par  des 
chevaux  de  poste.  On  les  lave  et  on  nettoie  les  sacs 
tous  les  deux  jours  ou  en  été  tous  les  jours,  à  des 
endroits  distants,  environ  80  lieues. 

Celles  du  levant  arrivent  par  Marseille  dans  des 
baquets  rt;mplis  d'argile  liumecléo. 

Les  grosses  pèsent  2,75  à  3,25  kilogr.  pnr milles 
le  prix  varie  entre  100  et  200  fr. 
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Les  moyennes  i  ,25  à  \  ,45  kilogr.  —  70  à  1 50  fr. 

Les  pcliles-moyennes  pèsent  de  0,628  à  0,750 
kilogr.  —  20  à  50  fr. 

Les  ptels,  quatrième  choix,  se  vendent  à  la  livre. 

Quelquefois  les  sangsues  grosses  contiennenl  des 
sangsues  appelées  t*ac/tt's,  qui  pèsent  jusqu'à  ÎO  kil. 
le  raille.  Les  prix  n'ont  aucun  cours,  ils  varieiitselon 
les  circonstances,  et  on  ne  traite  qu'au  comptant. 
Paris  approvisionne  toute  la  France,  exporte  beau- 
coup en  Belgique  et  en  Angleterre.  L'Espagne,  le 
Brésil, leChili,  le  Pérou,  laMartinique,laGuadeloupe, 
les  États-Unis  reçoivent  de  considérables  quantités 
de  sangsues  par  l'intermédiaire  de  la  France.  I>a 
moyenne  d'importation  est  de  21  millions.  La  va- 
leur des  importations  a  varié,  depuis  1832,  de 
46,700  fr.  id857j  à  1,724,730  fr.  (1852).  Chaque 
sangsue  est  estimée  par  la  douane  3  centimes. 

La  société  de  l'encouragement  d'industrie  nationale 
a  proposé  un  prix  de  1,500  fr.  pour  celui  qui  indi- 
querait des  moyens  pratiques  de  conserver  et  multi- 
plier ces  animaux. 

Les  principaux  auteurs  français  sur  les  sangsues 
sont  :  Savigny,  Achard,  Gallois,  Guyoa,  Carena, 
Derheims,-  Moquin-Fandon  et  Huzard. 

Nous  ne  pouvons  clore  le  règne  animal  sans  par- 
ler de  l'homme  et  du  Parisien  ;  après  ce  qui  est 
consommé  vient  ce  qui  consomme. 

Quant  à  l'habitant  de  la  France,  nous  laissons 
parler  Malte-Brun  : 

«  La  population  de  la  France,  dit-il,  tom.  2, 
j).  68,  appartient  sous  le  rapport  physique  à  deux 
espèges  et  à  trois  races  principales.  Ces  deux  espèces 
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sont  originaires  d'Asie.  L'espèce  se'miliqiie  comprend 
trois  races  :  la  race  celtique  ,  la  race  pélasgienne  et 
la  race  arabe  ;  l'espèce  scylhique  nous  offre  la  race 
germanique, 

a  D'après  M.  Amédée  Thierry,  la  race  celtique 
se  divise  en  deux  grandes  familles  :  la  branche  galli- 
que  comprenant  les  anciens  Galli  ou  les  Gais  et  la 
branche  kimrique  ou  les  Kimri,  divisée  elle-même 
en  deux  rameaux  :  les  Kimri  de  la  première  inva- 
sion mélangés  en  grande  partie  avec  les  Galli  (Gal- 
lo-Kimri)  et  les  Galli  de  la  seconde  invasion  ou 
Belges  [Belgœ).  La  famille  ibérienne  se  partage  en 
deux  branches  :  les  Aquitani  les  Ligures, qm 
habitent  les  pentes  des  Pyrénées,  les  bords  de  la 
Garonne  et  les  bords  de  la  Méditerranée. 

«  La  race  pélasgienne  comprend  aussi  deux  famil- 
les: la  famille  grecque-ionienne  qui  habite  une  par- 
tie de  l'ancienne  Provence,  et  la  grœco-latine  qui 
occupe  la  Corse. 

«  La  race  arabe  est  représentée  par  la  popula- 
tion juive  répandue  dans  toute  la  France  et  très 
nombreuse  à  Paris.  » 

Voilà  pour  les  races  étrangères  qui  se  mêlent  à  la 
race  française.  Mais,  malgré  les  greffes  nombreuses 
que  l'on  tente  sur  lui,  il  y  a  un  type  qui  reste  origi- 
nal et  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  race  à  part;  nous 
voulons  parler  du  Parisien, 

Son  portrait  physique  est  plus  facile  à  faire  que 
son  porirait  moral.  Il  est  assez  communément  d'une 
t.nllc  inférieure  à  la  moyenne;  Buffon  l'a  évaluée 
a  1  m.  68  cent.  La  longueur  moyenne  de  son  pied 
est  de  2o  centimètres.  Il  n'a  les  cheveux  et  la  barbe 
m  blonds,  ni  bruns,  mais  d'une  nuance  toute  par- 
ticulière; son  visage  n'est  pas  correct,  le  nez  est 
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tanlôl  aiiiiilin,  lanlûl  iccouibé  cûmmc  celui  d'un  oi- 
seau de  proie  ;  la  Louche  n'est  pas  épaisse  et  cepen- 
dant elle  n'est  pas  fine ,  mais  elle  laisse  soi  tir  un 
hon  rire,  une  bonne  et  spirituelle  gaîté  qui  frise 
quelquefois  rinsolence  et  qui  est  souvent  de  l'ironie. 
Sa  peau  est  blanche  et  douce  ;  cela  lient  à  ce  qu'il 
^st  moins  exposé  qu'un  autre  aux  intempéries  at- 
mosphériques et  à  l'action  de  la  lumière  et  du  soleil. 
Le  système  musculaire  est  peu  développé  chez  lui, 
sa  force  c'est  l'adresse  et  l'agilité.  Tout  cela  porte 
un  cachet,  une  estampille,  et  il  est  impossible  de 
ne  pas  dire,  lorsqu'un  Parisien  est  au  milieu  de 
cent  Français  :  Voilà  un  Parisien. 

Nous  parlons  ici,  bien  entendu,  du  Parisien  ri- 
che, ou  seulement  aisé.  Quant  à  l'ouvrier,  c'est  le 
même  type,  mais  plus  accentué.  Chez  l'homme  du 
monde,  les  défauts  sont  habilement  dissimulés  sous 
un  vernis  d'élégance  et  de  politesse  ;  chez  l'ouvrier 
les  défauts  font  saillie,  ils  sont  même  largement  ac- 
cusés. L'un  et  l'autre  ont,  le  même  esprit  loustic, 
aventureux,  léger.  Mais  l'ouvrier,  plus  que  l'autre, 
a  cette  vertu,  l'audace,  le  mépris  du  danger,  la  phi- 
losophie de  la  vie.  On  se  bat  à  Paris  en  fredonnant 
une  arietle,  un  couplet  de  vaudeville  ou  une  chanson 
grivoise." 

L'habitude  d'un  travail  manuel  et  pénible  donne 
plus  de  vigueur  et  d'apparence  musculaire  à  l'ou- 
vrier. Son  tempérament  n'est  pas  toul-à-fait  celui 
du  Parisien  oisif.  Néanmoins  tous  les  deux  ont  des 
points  de  contact.  Si  les  ouvriers  présentent  des 
exceptions,  elles  sont  peu  nombreuses  ;  si  les  diffé- 
rents systèmes  du  corps  sont  chez  eux  plus  déve- 
loppés, ils  ne  le  sont  pas  d'une  façon  beaucoup  plus 
régulière.  Le  tempérament  du  Parisien  est  peu 
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prononce;  sa  constituliou  la  plus  commune  n'est 
ni  biliense.  ni  lymphatique,  ni  sanguine,  elle  est 
un  pen  tout  cela  à  la  fois,  mais  elle  est  surtout  ner- 
veuse. Ajoutons  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  à 
Paris,  parmi  les  individus  qui  y  sont  nés,  des  consti- 
tutions pre'sentant  les  extrêmes,  des  hercules  et  des 
nains,  des  gens  pléthoriques  h.  force  de  santé  et  des 

gens  complètement  rachitiques  et  tout-à-fait  phthisi- 
qiies. 

Quant  à  la  Parisienne,  son  portrait  est  plus  difli- 
cile  à  faire;  on  l'a  essayé  vingt  fois,  on  l'a  rarement 
réussi.  Nous  n'espérons  pas  cire  plus  heureux. 

La  Parisienne  a,  beaucoup  plus  que  le  Parisien, 
le  tempérament  nerveux.  On  prétend  même,  sans 
doute  à  tort,  qu'elle  abuse  de  la  délicatesse  de  ses 
nerfs  dans  des  occasions  solennelles,  comme  dans  un 
sucrés  manqué,  une  sollicitation  l'opoussée,  un  ca- 
price non  satisfait.  Mais  puisque  c'est  là  une  des  forces 
dont  elle  i^e  sert  pour  régner,  nous  nous  bornerons 
à  lui  rappeler  que  cet  usage  trop  répété  de  sa  con- 
stituliou nerveuse  aurait  des  inconvénients  au  point 
de  vue  médical. 

Elle  n'a  ni  la  longue  chevelure  noire  des  Espagno- 
les, ni  le  teint  mordoré  des  Italiennes,  ni  l'éblouis- 
sanle  beauté  des  Géorgiennes.  Mais  il  faut  croire  (|ue 
ce  qu'elle  a  vaut  mieux  encore,  puisque  paiiout  elle 
est  fêtée,  préférée,  aimée.  Son  visage  n'est  pas  d'un 
ovnle  bien  pur,  mais  il  a  de  la  grâce;  il  a  une  sor'.o 
de  langueur  enjouée,  s'il  est  permis  d'accoupler  ces 
doux  mots.  Ses  cheveux  ont  anc  nuance chai'manle  ; 
ses  yeux  ne  sont  j)as  aussi  fendus,  aussi  voilés,  aussi 
noirs  que  ceux  (|ui  fascinent  sons  d'autres  climats, 
mais  ilsont  une  douceur  toute  particulière.  Ses  dents 
sont  une  merveilleuse  chose;  petites,  serrées  etbian- 
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chos,  on  (liiail  qu'elles  sont  faites  pour  marteler  et 
adoucir  au  passage  tous  les  mots  un  peu  trop  ru- 
gueux du  vieux  langage  gaulois. 

Nous  laissons  de  côté  les  attaches  délicates  du  col, 
la  ténuité  élégante  des  doigts,  la  désinvolture  de  la 
taille,  le  brin  de  sa  démarche  ;  toutes  ces  choses  ont 
été  vantées.  La  Parisienne  est  plus  jolie  que  helle, 
et  elle  plaît  ainsi,  parce  que  sa  grâce  et  son  esprit 
lui  tiennent  lieu  de  heauté.  Les  Gauloises,  robustes 
femmes  aux  yeux  bleus,  secondaient  leurs  maris  et 
leurs  fi  ères  dans  les  hatailles.  Les  femmes  romaines 
mettaient  au  monde  des  enfants  dont  elles  faisaient 
des  hommes.  Les  Parisiennes,  elles,  ne  sont  pas 
très  fécondes;  leur  rôle  ne  paraît  pas  être  celui  des 
mères  de  famille.  Les  unions  qu'elles  contractent  ne 
sont  pas  toujours  dictées  parla  sympathie,  mais  plu- 
tôt par  les  convpnances  et  les  intérêts  de  famille.  La 
jeimesse  mâle,  turaullneuse  audéhut.  estnntant  soit 
peu  plus  soumise  à  l'époque  du  mariage  que  dans 
plusieurs  autres  pays.  Les  demoiselles,  au  contraire, 
soigneusement  gardées  à  vue  d'abord,  jouissent  de 
plus  de  liberté  nue  lois  entrées  en  mariage,  les  mai  is 
ayant  remplacé  la  soif  des  plaisirs  par  legoùl  des  af- 
faires. Plus  tai'd,  le  rôle  change  souvent,  la  femme 
dirig{'.  îe.s  affaires  et  le  mari  s'occupe  au  dehors. 

îjaiis  le  quatrième  etleciuquièmelustrc  de  la  vie, 
à  Paris,  les  femmes  paraissent  avoir  plutôt  une 
mission  de  plaisirs,  de  fêles,  d'enivrements  de  tou- 
tes soi  tes,  cl  elles  la  remplissent.  Leur  esprit  et  leur 
coquetterie  les  l'ont  reines,  et  elles  sont  faites  pour 
conserver  le  plus  longtemps  possible  cette  royaulé 
enviée  qui  dure  si  peu.  Avec  cet  iiistinct  de  plaisir, 
i(U  eon![H  ci:d  (i;:e  la  Parisienne  aime  les  fêtes  cl 
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qu'elle  coure  les  bals,  les  concerts,  les  soirées; 
comprend  également  qu'elle  meure  poitrinaire.' 
Voilà  la  Parisienne,  voilà  le  Parisien. 


SALUBRITÉ  DE  LA  VILLE. 


Nous  avons  dit  sous  quelles  influences  climatë- 
riques  Paris  est  situé,,  ce  que  ses  habitants  peuvent 
attendre,  en  bien-être  et  en  santé,  de  sa  situation 
géographique  ,  des  productions  de  son  sol,  toutes 
choses  sur  lesquelles  l'homme  n'a  presque  aucune 
puissance  de  direction,  toutes  causes  de  santé  ou  de 
maladie  auxquelles  il  est  étranger.  Nous  avons  à 
dn-e  maintenant  quelle  part  le  Parisien  peut  reven- 
diquer dans  les  maladies  auxquelles  il  est  sujet  ; 
dans  quelles  circonstances  choisies  par  lui,  et  sous 
quelles  influences  volontaires  ou  subies  sans  contrôle 
il  naît,  vit  et  meurt. 

Parmi  les  causes  d'insalubrité  et  de  maladies  que 
les  Parisiens  peuvent  hardiment  s'attribuer,  on  doit 
compter  en  premier  lieu  l'agglomération  d'un  trop 
grand  nombre  d'individus  et  d'un  nombre  trop 
grand  d'habitations  dans  un  espace  qui,  rigoureu- 
sement, n'en  admettrait  que  le  tiers. 

Il  est  convenu  qu'il  n'y  a  qu'un  Paris  au  monde; 
le  provincial  croit  que  là  seulement  il  peut  trouver 
la  fortune  et  le  bonheur,  ce  qui  n'est  nullement 
démontré;  et,  sous  ce  prétexte  frivole,  il  se  jette  de 
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gaîlé  de  cœur  dans  la  grande  fournaise  parisienne  ; 
il  s'abandonne  corps  el  âme  à  ce  redoutable  mino- 
taure  qui  engloutit  tant  d'hommes  et  de  choses,  et 
qui  est  fatigué,  mais  non  rassasié.  La  mortalité  de 
Paris  est  plus  grande  que  celle  de  la  plupart  des 
villes  de  second  ordre.  Placée  dans  des  conditions 
normales,  satisfaisantes,  une  ville  ordinaire  ne  voit 
toujours  son  appoint  d'accroissement  de  population  i 
dévoré  que  par  les  famines,  les  épidémies  el  les  guer-  i 
res.  Paris, ville  exceptionnelle,  est  placée  dans  descon-  ] 
ditionssi  défavorables,  elle  renferme  tant  de  motifs  de  i 
desruction  que,  malgré  l'affluence  énorme  d'élran-  I 
gers  et  de  provinciaux  qui  la  choisissent  pour  sé-  i 
jour,  son  accroissement  successif  de  population  est  ; 
fortement  amoindri  par  le  chiffre  de  moi  talité  ;  les  ( 
famines,  les  épidémies  et  les  guerres  n'exigeraient  ■ 
pas  d'elle  un  tribut  plus  exagéré  que  celui  que  la  ( 
condition  mauvaise,  dans  laquelle  elle  s'est  volon-  [ 
tairement  placée,  la  force  de  payer.  i 
Les  statisliqui'.s  constatent  que  dans  cinq  ans  ;  j 
(•18M-1846)  Paris  s'est  accru  de  118,636,  et  le  dé-  ; 
parlement  de  la  Seine  de  170,330  habitants;  et  que  j 
dans  le  même  espace  de  temps,  148,700  décès  ont:  j, 
eu  lieu.  Elles  constatent  aussi  que  la  moyenne  de  5 
mortalité  des  derniers  dix  ans  est  de  29,917,  dont:  ^ 
18,897  décèdent  à  domicile,  10,123  dans  les  hôpi--  ^ 
taux  el  hospices  civils,  et  896  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires. Ajoutons  que  les  naissances  dans  le  dépar--  ,, 
tement  et  dans  le  même  temps  excèdent  les  décès  j, 
de  3,701  à  6,755  et  même  8,944,  et  l'on  verra  quel  !  j 
nombre  immense  de  provinciaux  doit  venir  parti- 
ciper  aux  chances  de  la  vie  paritientie. 

Au  lieu  de  greffer  sur  la  nature,  de  venir  en; 

aide  à  ses  opérations,  desquelles  ils  auraient  eu  le:  ^ 
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droit  d'attendre  des  résultats  favorables,  les  pre- 
miers habitants  de  Paris  et  les  générations  qui  leur 
ont  succédé  ont  préféré  contrarier  ces  opérations  et, 
en  créant  un  centre  industriel,  sh  créer  un  milieu 
destructeur. 

Où  il  y  avait  autrefois  des  champs,  on  a  fait  des 
faubourgs  ;  oii  il  y  avait  dé  vastes  étendues  de  ter- 
rains vagues  inhabités,  on  a  tracé  des  rues,  et  dans 
ces  rues,  on  a  édifié  des  maisons.  Et  encore  n'a-t-on 
pas  consulté  les  besoins  de  la  santé.  Le  sol  était  bas, 
on  ne  l'a  pas  exhaussé;  on  a  construit  au  hasard. 
Dans  ces  rues  tortueuses,  étroites,  humides,  obscures 
et  boueuses,  par  suite  de  la  privation  des  rayons  du 
soleil,  on  a  accumulé  des  maisons  construites  avec 
des  pierres  d'une  très  mauvaise  qualité,  appartenant 
à  la  formation  du  calcaire  grossier  et  de  son  grès 
coquillier  marin,  et  offrant,  par  conséquent,  l'as- 
pect d'une  craie  dure,  d'un  blanc  jaune.  Ces  pierres 
se  délitent  facilement  en  absorbant  l'humidité  de 
l'atmosphère,  et,  dans  les  mauvais  temps,  laissent 
suinter  l'eau  à  travers  leurs  parois.  De  là  beaucoup 
d'affections  arthritiques  et  rhumatismales.  Ces  mai- 
sons, en  dépit  de  l'ordonnance  royale  de  17b3,  qui 
fixe  leur  hauteur  à  48  et  60  pieds,  ont  cinq,  six, 
sept  et  même  huit  étages,  comme  au  passage  Rad- 
zivill. 

Ces  inconvénients  tendent  chaque  jour  à  dispa-. 
raître.  La  ville  de  Paris  fait  de  louables  efforts  poup 
donner  à  cette  capitale  un  aspect  plus  régulier,  et 
pour  anéantir  les  causes  particulières  qui  tendent 
continuellement  à  infecter  l'air  atmosphéiique; 
mais  les  causes  imminentes  d'insalubrité  qu'on 
trouve  dans  les  habitations  des  quartiers  populeux 
n'en  subsistent  pas  moins  noaibreuses.  Si  nous  ex- 
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ceptons  la  belle  Cité  Napoléon,  dont  il  sera  question 
dans  la  topographie  du  deuxième  arrondissement, 
on  ne  construit  pas  précisément  en  vue  des  ou- 
vriers et  des  pauvres  à  Paris  ;  aussi  continuent-ils 
à  habiter  des  maisons  où  le  manque  d'air  et  l'air 
vicié  sont  une  misère  de  plus  à  ajouter  à  celles  qu'ils 
supportent  déjà. 

De  1816  à  1830  on  a  atfecté  à  l'agrandissement 
de  la  voie  publique,  dans  l'intérieur  de  Paris, 
10,250,000  francs,  de  'i831  à  1840,  18,500,000  fr. 
Depuis  lors  la  proportion  annuelle  a  été  plus  forte 
encore,  et  les  travaux  d'alignement,  en  exécution 
aujourd'hui,  peuvent  dépasser  la  somme  de  50  mil- 
lions environ.  Mais  le  prix  du  fonds  est  si  différent, 
et  parfois  si  haut,  qu'un  mètre  carré,  sur  certains 
points,  revient  à  1,000  fr.,  tandis  que  près  du  che- 
min de  ronde,  il  n'est  que  de  10  fr.  Ce  sont  des  cir- 
constances qui  expliquent  les  difficultés  que  ren- 
contre souvent  le  travail  de  l'alignement  dans 
l'intérieur  de  la  ville. 

On  fait  de  louables  efforts  pour  élargir  la  voie 
publique,  mais  pour  que  l'air  et  la  lumière  puissent 
circuler  librement,  il  faudra  de  beaucoup  encore  di- 
minuer la  hauteur  des  maisons.  La  largeur  des  rues 
à  Londres,  se]on  \e  Metropolitan  buildings  act, 
du  9  août  1844,  doit  être  à  l'avenir  de  40  pieds 
anglais  (12,191  m.),  et  si  les  maisons  ont  plus  de 
40  pieds  les  rues  doivent  être  élargies  en  consé- 
quence. La  grandeur  des  cours  est  fixée  à  100  pieds 
carrés  (92,842  m.)  au  moins. 

En  France  on  détermine  la  hauteur  des  maisons 
d'après  la  largeur  des  rues.  Dans  les  rues  de  29  pieds 
(9,42  m  )  de  largeur  les  maisons  ne  doivent  avoir 
que  54  pieds  (17,54  m.)  de  hauteur,  et  dans  celles 
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de  23  pieds  (7,47  m.)  elles  ne  doivent  excéder  36 
pieds  de  hauteur  (11,69  m.).  Jl  y  a,  cependant,  des 
voies  publiques  qui,  à  ce  degré  de  hauteur,  ont 
moins  de  7  mètres  et  demi  de  largeur,  telles  que 
les  passages  Saulnier  et  Violette  ,  la  cité  d' An- 
tin,  etc. 

Un  éloquent  écrivain,  Rousseau,  a  dit  : 

Les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  être  en- 
tassés en  fourmilière;  plus  ils  se  rassemblent,  plus 
ils  se  corrompent....  L'haleine  de  l'homme  tue 
l'homme...  Les  infirmités  du  corps,  ainsi  que  les 
vices  de  Tâme,  sont  l'infaillible  effet  d'un  concours 
trop  nombreux.  » 

Et,  en  effet,  la  lumière,  l'espace,  l'air,  sont  les 
conditions  indispensables  de  la  vie,  les  aliments  in- 
dispensables du  corps  1  L'air  que  la  nature  nous  avait 
d'abord  généreusement  dispensé,  et  que  la  société, 
qui  s'est  substituée  à  la  nature,  nous  a  mesuré  avec 
parcimonie,  avec  cruauté  pour  ohéir  aux  exigences 
odieuses  des  intérêts  ligués  de  Tégoïsme  et  de  l'in- 
dustrie  

Répétons-le,  la  police  de  salubrité  a  beau  recher- 
cher, et  les  rapports  annuels  du  conseil  d.e  salubrité 
ont  beau  constater  les  causes  qui  peuvent  altérer  la 
santé  publique,  pour  les  détruire  ou  les  éloigner, 
les  villes,  —  foyer  des  arts  et  de  la  civilisation,  -1 
n'en  sont  pas  moins  aussi  un  foyer  de  miasmes,  de 
maladies  et  de  corruption  physique  et  morale. 


Eiifantïi.  —  Education. 


Parisest  une  rillede  luxe  et  de  misère,  de  travail 
d'oisiveté.  Tous  les  contrastes  sociaux  s'y  trou- 
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vent;  tous  les  vices  s'y  développent, le  premier  en- 
tre tous,  l'envie  surtout.  11  y  a  là  trente  occasions 
de  faire  fortune,  et  cent  pour  perdre  celle  qu'on  a 
amassée. 

A  Paris  il  y  a  des  bals,  des  maiîons  de  jeu,  des 
lupanars,  où  l'on  perd  son  argent  et  sa  santé.  Cette 
ville  souveraine  est  comme  nn  immense  clavier 
dont  toutes  les  touches  résonnent,  mais  sans  har- 
monie, et- qui  contient  toutes  les  gammes  des 
passions  humaines. 

Il  y  a  là  une  rivalité  incessante  entre  toutes  les 
classes,  une  irritation  perpétuelle,  un  perpétuel 
froissement  d'amours-propres  ;  des  désirs  insensés, 
des  aspirations  ambitieuses,  des  appélitions  irréflé- 
chies :  un  combat,  enfin,  à  armes  mauvaises,  des 
uns  contre  la  société,  des  uns  contre  les  autres,  un 
combat  de  tous  contre  tous.  Aussi  les  crimes  et  les 
suicides  y  sont-ils  plus  fréquents  que  partout  ail- 
leurs. 

Des  f nfants.— Les  enfants,  principalement,  souf- 
frent des  exigences  tyranniques  de  la  civilisation. 

L'influence  des  localités  est  des  plus  désastreuses 
pour  eux.  L'énergique  stimulus  du  soleil  et  d'une 
locomotion  saine  et  variée  leur  manque  souvent. 
A  Paris  les  enfants  s'étiolent  comme  les  plantes 
placées  dans  les  mêmes  conditions ,  ils  sont  en 
très  grand  nombre  atteints  du  rachitis ,  des  tu- 
meurs blanches  et  scrofuleuses  qui  donnent  une 
physionomie  si  maladive  aux  indigènes,  qu'une  fi- 
gure rose  et  fraîche  est  presque  un  titre  pour  être 
regardé  comme  étranger  ou,  au  moins,  comme 
non- Parisien. 

Voilà  ce  que  sont  les  enfants  à  Paris;  ils  vivent, 
mais  le  plus  souvent  ils  n'ont  rien  de  ce  qui  fait 


vivi'tj.  Ils  ont  /es  membres  grôles,  la  [joitriiie  plalîi, 
les  chairs  molles,  le  ventre  ballonné  et  le  teint 
pâle. 

Mortalité. — On  colislalc  ponr  les  enfants  d'un  an 
une  mortalité  tle  51,803  sur -43,415  naissances  et 
36,639  décès  en  général.  L'hospice  des  enfants- 
trouvés  et  orphelins  ne  présente  qu'une  mortalité 
de  848  sur  6,035  tnii  ont  séjourné  à  la  maison,  et 
de  i,549  sur  13,559  en  tutelle  le  31  octobre  1850. 

Koiis  parlons  surtout  des  enfants  des  familles 
pauvres  ou  laborieuses,  des  i\h  d'ouvriers  ou  de 
iilies  publiques.  Ce  sont  tout  naturellement  les  plus 
intéressants  pour  les  médecins,  ce  sont  les  plus  à 
plaindre  pour  tout  le  monde. 

Les  enfants  sont  pouitant  la  richesse  première 
d'une  nation,  puisqu'ils  deviennent  des  hommes, 
et  cette  richesse  on  la  gaspille,  comme  les  auties, 
plus  que  les  autres,  parce  qu'on  la  sait  inépuisa- 
ble, éternelle.  L'État  les  prend  à  vingt  ans  pour 
les  faire  tuer  sur  les  champs  de  bataille  en  l'hon- 
neur de  son  pavillon  tricolore  et  dans  l'intérêt  de  sa 
vieille  renommée  de  gloire  et  de  triomphes.  L'in- 
dustrie, plus  impitoyable  encore,  les  prend  à  dix 
ans,  a  huit  ans,  pour  les  faire  tuer  sur  cet  autre 
champ  de  bataille,  cent  fois  plus  meurtrier  que  le 
premier  et  qu'on  appelle  la  fabrique  ou  la  manu- 
facture. 

Iravail  des  enfants.— Ce  n'est  pas  le  travail  or- 
dinaire, avec  ses  conséquences  douces  et  morali- 
satrices ,  mais  le  Iravail  sans  repos  ni  trêve,  sans 
frein  ni  règle,  qui  abrutit  le  corps  en  même  temps 
que  l'intelligence,  qui  carie  les  os  en  même  temps 
qu'il  carie  l'âme.  Lyon,  Rouen,  Lille,  Paris,  Paris 
surtout,  répondront  éloquemment  à  ceux  qui  les 
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interrogeront  Jà-dessus.  Ils  diront,  par  des  séries 
de  faits,  par  des  listes  de  maladies  et  de  mortalité, 
ce  que  la  loi  inexorable  de  Tindustrie  a  fait  de 
l'homme  qui  est  bien  organisé  pour  un  rude  labeur, 
mais  non  pour  un  labeur  surhumain. 

Peu  de  personnes  savent  combien  de  milliers 
d'enfants  obéissent,  brisés  et  flétris,  à  cette  impé- 
rieuse et  inassouvissable  loi  du  travail  qui  les  jette  à 
huit  ans,  à  dix  ans,  dans  les  fabriques  et  les  manu- 
factures qui  siègent  ironiquement  à  deux  pas  du  pa- 
radis des  riches.  Les  statistiqties  sont  là  qu'on  peut 
consulter.  Les  chiffres  sont  accablants. 

Dan»  1e  district  compris  entre  les  quartiers  Popin- 
court,  Saint-Antoine  et  des  Quinze-Vingts,  foison- 
nent les  usines  et  les  fabriques  auxquelles,  cepen- 
dant, on  a  dispensé  intelligemment  l'espace  et  l'air, 
tandis  qu'il  est  excessivement  restreint  pour  les  ou- 
vriers. Aux  machines  d'acier ,  de  fer  et  de  bois, 
l'air  pur,  le  grand  air,  l'espace  ;  aux  machines  hu- 
maines, l'air  vicié  ,  méphitique  des  logements  ob- 
scurs et  humides . 

Dans  ces  usines  et  dans  ces  fabriques  on  occupe 
six  cents  enfants  sur  deux  mille  ouvriers,  et,  comme 
ceux-ci,  -on  les  astreint  à  un  travail  de  douze  heures 
au  moins  et  de  seize  heures  au  plus.  Us  grandissent 
là,  mais  ils  ne  s'y  développent  pas.  La  nature  a  des 
lois,  elles  sont  inexorables,  on  ne  les  méconnaît  pas 
en  vain. 

Dans  les  quartiers  de  la  Monnaie,  du  Temple, 
Sainte-Avoie,  où  il  y  aune  multitudede fabricants  en 
chambre,  âpres  au  gain,  âpres  au  travail,  il  y  a  plus 
de  vingt  mille  apprentis  forcés  à  une  activité  et  à 
une  production  sans  limites.  Les  parents  ignorent 
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soiiTent  les  mauvais  li  aitements  et  les  mauvaisexem- 
ples  que  reçoivent  leurs  enfants,  occupes  qu'ilssont 
eux-mêmes  à  gagner  un  salaire  souvent  insuffisant. 
D'ailleurs  un  grand  nombre  de  ces  apprentis  sort  de 
l'hospice  des  enfants-trouvés  qui,  grâce  à  l'influence 
de  la  misère  et  de  ladébauclie,  fournit  un  état  an- 
nuel de  plus  de  treize  mille  enfants  abandonnés. 
Qui  croirait  que  le  nombre  de  ces  infortunés  qui 
vivent  au  milieu  de  nous  privés  d'état  civil  et  de  fa- 
mille, dépasse  le  chifïre  formidable  d'un  million? 
Ainsi  élevés,  ces  enfants-là,  on  le  comprend,  sont 
à  quatorze  ans,  bien  que  l'Etat  exerce  une  tutelle 
très  active,  privés  de  tonte  éducation  de  famille. 
Beaucoup  d'entre  eux  ne  connaissent  que  le  ti'avail 
et  le  cbàtiment  qui  on  est,  pour  eux,  la  récom- 
pense habituelle.  —  Leur  premier  bonheur  est  le 
vagabondage,  le  premier  essai  de  leur  liberté  est  le 
vol,  Ifcur  première  école  de  morale  est  la  prison. 

Avant  de  parler  des  adultes,  disons  ici  un  mot  des 
enfants  qui  suivent  leur  insiruclion  religieuse  dans 
les  deux  grandes  caves  de  l'église  Sauit-Sulpice. 
Ces  souterrains,  à  peine  en  communication  avec  l'air 
extérieur  par  des  soupiraux  étroits  et  mal  placés,  sont 
dans  des  conditions  de  la  plus  grande  insalubrité. 
Le  conseil  de  salubrité  s'est  prononcé  plusieurs  fois 
sur  ce  sujet  :  l'enfance  est  faible,  débile,  elle  appelle 
les  soms  et  les  précautions.  Nous  espérons  donc  que 
les  réclamations,  qui  ont  été  .«ouvent  adressées  à  ce 
sujet  à  la  fabrique,  seront  entendues,  et  que  bientôt 
l'en  ne  verra  plus,  dans  ces  caves  froides  et  sans 
ventilation,  des  centaines  d'enfants  obligés  d'y  faire 
leur  catéchisme,  sans  compter  ceux  qui,  le  diman- 
che, sont  également  forcés  d'y  passer  une  partie  de 
'a  journée. 


Quant  aux  enfants  des  classes  aisées  de  !a  so- 
ciété, leur  éducation  est  singulièrement  entendue, 
il  faut  l'avouer.  Si  les  familles  pauvres  élèvent 
leurs  enfants  dans  un  travail  au-dessus  de  leur  âge. 
etconséquemment  de  leurs  forces,  qui  les  énerve  et 
aboutit  à  l'abrutissement  et  à  l'hôpital,  les  familles 
riches  élèrent  leurs  enfants  dans  une  oisiveté  qui 
les  tue,  qui  produit  une  excitation  prématurée  à 
toutes  les  jouissances,  et  qui  aboutit  à  l'onanisme. 

A  Paris  l'esprit  s'ouvre  de  bonne  heure  aux  concep- 
tions des  arts  et  aux  découvertes  de  la  science.  L'in- 
telligence mûrit  trop  vite  dans  cette  serre-chaude 
du  savoir.  Jean-Jacques  Rousseau ,  qui  avait  admi- 
rablement compris  cela  et  qui  a  laissé  un  monu- 
ment {Emile]  que  l'on  ne  sauiait  se  lasser  de  con- 
sulter, Jean-Jacques  a  dit,  flans  sa  préface  de  Nar- 
cisse :  «  L'étude  use  la  machine ,  épuise  les  esprits, 
détruit  les  forces,  énerve  le  courage,  rend  pusilla- 
nime, incapable  de  résister  également  à  la  peine  et 
aux  passions.;.  »  L'inaction  du  système  locomoteur, 
l'inaptitude  pour  les  exercices  violents  mais  salu- 
taires, mille  causes  encore  amènent  des  résultats 
désastreux  et  provoquent  des  maladies  dont  les  plus 
commmies  sont  l'hypocondrie  el  la  céphalalgie  que 
suivent,  souvent,  des  affections  mentales. 

Cette  précocité  de  l'intelligence,  cet  état  préma- 
turé de  la  compréhension,  suscitent  une  perturba- 
tion grave  chez  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles. 
L'esprit  est  déjà  formé  que  le  corps  l'est  à  peine,  et 
cependant  des  désirs  qui  ne  sont  pas  de  leur  âge  les 
conduisent  les  uns  et  les  autres  à  la  volupté  soli- 
taire ,  dont  les  conséquences  sont  connues.  Les 
filles  publiques,  que  Ton  est  forcé  de  tolérer,  allu- 
ment chez  les  jeunes  garçons  des  désirs  précoces. 
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Chez  les  jeunes  filles,  c'est  la  lecture  de  certains 
romans,  et  leur  contact,  dans  les  bals,  avec  les  jeu- 
nes roués  qui  leur  parlent  d'amour,  c'est  cela  qui 
amène  le  même  résultat.  Nous  ne  demandons  donc 
point  pourquoi  cette  jeune  fille  est  pâle  quand  elle 
devrait  être  rose  et  fraîche  ;  pourquoi  ce  jeune 
homme  a  le  regard  idiotisé  et  le  visage  blême  aussi, 
nous  le  savons  d'avance. 

Ce  qui  hâte  chez  les  jeunes  filles  les  progrès  du 
mal,  ce  sont  les  habitudes  de  coquetterie  qu'elles 
contractent  de  bonne  heure.  La  Vénus  de  Milo  leur 
paraît  avoir  la  taille  d'une  cuisinière,  et  elles  veu- 
lent avoir  une  taille  aristocratique.  Les  corsets  sont 
là  ;  leur  pression  sur  les  vaisseaux  axillaires,  leur 
compression  des  glandes  mammaires  produisent  des 
effets  funestes.  Les  engorgements  squirreux,  une 
gêne  habituelle  de  la  respiration,  une  toux  mena- 
çante, des  hémoptysies,  et  enfin  une  phlhisie  pul- 
monaire au  premier  degré,  voilà  ce  qui  résulte  d'un 
trop  grand  désir  de  plaire,  de  briller,  d'être  citée 
pour  sa  taille  fine. 

Ces  jeunes  filles  se  trompent  et,  malheureuse- 
ment, cette  erreur  est  souvent  irréparable  :  une 
taille  fine  ne  constitue  pas  la  beauté. 

Avec  cette  éducation  physique  et  morale,  les  jeu- 
nes Parisiennes  ressemblent  à  des  fleurs  venues  en 
serre  chaude  ;  elles  viennent  vite  mais  mal.  Leur 
système  nerveux  acquiert  une  sensibilité  portée  à 
l'excès,  et  comme  il  réagit  principalement  sur  l'u- 
térus, il  le  dévelo[)pe  prématurément,  y  provoque 
l'éruption  menstruelle  et  fait  de  cet  organe  le  siège 
et  la  cause  d'un  grand  nombre  de  maladies.  11  y  a 
perturbation  dans  toutes  les  autres  fonctions  de  l'é- 
conomie, et  avec  les  ménorrhagics,  les  leucorrhées 
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et  la  chlorose,  viennent  les  anomalies  des  fonctions 
cérébro-spinales  comme  Thyslérie  et  la  nymphoma- 
nie. Voilà  les  conséquences  d'une  puberté  anticipée. 

Ce  qui  favorise  chez  les  jeunes  gens  le  développe- 
ment prématuré  de  certaines  fonctions ,  de  celles  de 
l'organe  de  la  génération,  c'est  le  défaut  de  surveil- 
lance des  parents  sur  cet  éveil  de  la  nature,  c'est , 
plutôt,  l'absence  de  la  vie  de  famille,  à  Paris.  Les 
jeunes  gens  s'envolent  de  bonne  heure  du  nid  pa- 
ternel, et,  lorsqu'ils  y  reviennent  malades  et  traî- 
nant l'aile,  on  s'aperçoit  à  peine  qu'ils  en  sont  sortis. 

A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  sur  4,733  personnes  qui 
succombent  annuellement  à  des  affections  pulmo- 
naires, il  y  a  800  jeunes  gens  de  25  à  30  ans  ;  voilà 
pour  laphthisie,  et  nous  necomptons  pas  les  ravages 
que  font  sur  une  vaste  échelle  les  autres  maladies 
qui  sont  la  conséquence  des  émanations  délétères  de 
certaines  localités  ,  de  l'air  vicié  de  certains  quar- 
tiers, et  aussi,  bien  entendu,  des  vices  de  l'éduca- 
tion parisienne. 

Tie  parisienne. 

Si  nous  consultons  les  tables  de  mortalité  relati- 
vement à  l'homme,  nous  y  voyons  qu'il  ne  peut,  pas 
plus  que  l'enfant  et  l'adolescent ,  se  soustraire  aux 
influences  de  la  civilisation,  aux  conséquences  des 
lois  qui  en  découlent  fatalement,  aux  effets  du  mi- 
lieu social  dans  lequel  il  vit. 

L'homme  riche,  par  exemple,  ne  sait  guère  pro- 
fiter des  avantages  de  santé  et  de  bonheur  que  devrait 
Ijii  procurer  sa  fortune. 


II  est  souvent  l'artisan  de  sa  ruine  morale  et  phy- 
sique en  gaspillant  son  temps  et  sa  san'é  dans  les 
théâtres,  dans  les  soire'es,  dans  les  concerts,  dans  les 
fêtes,  sans  que  toute  cette  agitation  lui  procure 
l'exercice  auquel  il  devrait  se  livrer,  pour  conserver 
1  équilibre  de  ses  fonctions. 

Il  est  vrai  qu'il  prend  une  heure  ou  deux  d'équi- 
tation,  qu'il  fait  un  peu  d'escrime,  qu'il  se  pro- 
mène un  peu  à  pied  ou  en  voiture.  Mais  ces  exerci- 
ces sufflsent  à  peine  à  donner  à  son  estomac,  et  à 
tous  les  organes  de  l'appareil  gastrique,  l'activité  et 
la  vigueur  indispensables  pour  digérer  les  aliments 
nombreux  et  fortement  asaisonnés  dont  il  les  sur- 
charge. Aussi  est-il  assez  souvent  exposé  à  des  indi- 
gestions et  sujet  à  des  anorexies  fâcheuses.  C'est  à 
cette  absence  d'une  locomotion  bien  entendue,  c'est 
à  ce  parti  pris  d'inaction  du  corps  et  de  l'esprit  qu'il 
doit  certaines  affections  chroniques  des  viscères  ab- 
dominaux; c'est  à  cela  qu'il  doit  la  goutte  et  l'apo- 
plexie, l'hypocondrie,  les  affections  cérébro-spinales. 
Son  existence  se  passe  dans  un  semblant  de  satis- 
factions de  semblants  de  désirs,  qui  en  vérité,  n'est 
que  de  l'ennui.  Heureux  les  riches  qui  savent  imiter 
les  pauvres. 

Viennent  les  individus  qui  appartiennent  à  ces  clas- 
ses inlermédiaires  dont  les  posilionsont  des  nuances 
très  difficiles  à  saisir  quoique  bien  tranchées.  A  Paris 
lesfortunes  subissentdesfliictuationsinaltendues,  des 
revirements  soudains  qui  déplacent  continuellement 
des  masses  d'individus  et  les  transportent  dans  des 
habitudes  auxquelles  ils  ne  sont  pas  faits.  A  Paris  il 
y  a  encombrement  d'hommes  sans  position  et  de 
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jeunes  gens  sans  avenir.  Et  pourtant,  comme  le  fait 
très  bien  remarquer  M.  Michel  Chevalier  (Des  in- 
Uréls  maiérielx,  p.  15),  il  y  a  «  pénurie  d'hommes 
capables  d'accomplir  les  choses  à  faire  dans  l'indus- 
trie et  dans  l'administration.  Vis-à-vis  d'un  nombre 
infini  de  cases  vides  dans  l'échiquier  social,  il  y  a 
cohue  de  personnes  déclassées  ,  cause  flagrante  de 
perturbation  sans  cesse  renaissante  ,  source  inépui- 
sable de  malheurs  publics  et  de  souffrances  privées.  * 
Beaucoup  de  gens,  par  exemple,  qui  sortent  des 
rangs  de  la  grande  ou  de  la  petite  bourgeoisie  ,  sont 
forces,  pour  vivre,  de  se  faire  une  trouée  dans  le 
monde,  de  se  frayer  un  passage  à  travers  les  foules 
compactes  de  gens  à  pourvoir  qui  encombrent  tou- 
tes les  avenues.  Ce  sont  des  luttes  sans  fin  ,  des  pei- 
nes continues,  des  privations  que  l'on  dérobe  à 
toutes  les  investigations,  même  à  toutes  les  sollici- 
tudes. On  veut  arriver  quand  même,  parce  que  , 
après  tout,  il  faut  résoudre  le  double  problème  de 
l'existence  quotidienne  et  de  l'apparence  de  luxe 
qui  est  un  besoin  inhérent  à  la  conslitution  de  l'ha- 
bitant de  Paris.  Seulement,  lorsqu'on  est  arrivé, 
lorsqu'on  a  acquis  une  position  ,  gagné  un  emploi , 
onasouvjànt  perdu  la  santé.  C'est  ainsi  qu'est  ex- 
pliquée la  fréquence  des  névroses. 

Parmi  les  positions  parisiennes  dont  les  conditions 
hygiéniques  sont  les  moins  favorables,  après  celles 
des  classes  ouvrières,  il  y  a  les  positions  d'employés, 
de  commis,  les  professions  sédentaires,  celles  des 
artistes,  des  gens  de  lettres,  de  tous  ceux  qui  se  con- 
damnent volontairement  à  une  vie  inaclive  en  ap- 
parence et  à  une  contention  trop  prolongée  de  l'es- 
prit. Ce  n'est  qu'à  Paris  qu'on  peut  observer  eu 
grand  des  disproportions  semblables. 


Pour  les  commis,  les  employés  de  bureau,  les 
maladies  ordinaires  sont  celles  qui  affectent  l'organe 
au  désavantage  duquel  se  fait  tout  l'exercice;  une 
maigreur  extrême,  la  goutte,  des  lésions  des  voies 
unnaires,  les  hémonhoïdes,  les  déviations  de  la 
taille,  les  engorgements  abdominaux.  Leur  système 
tégumentaire  devient  d'une  sensibilité  extrême  qui 
prédispose  à  des  rhumatismes  et  à  des  névralgies. 

Pour  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres,  outre 
ces  dernières  maladies,  outre  les  altérations  pro- 
fondes des  organes  de  la  vie  assimilatrice,  il  y  a 
l'hypochondrie,  la  mélancolie,  des  céphalalgies,  ou 
une  insomnie  continuelle,  des  atteintes  d'apoplexie, 
et  parfois  même  l'aliénation  mentale.  Voilà  ce  que 
coûte  le  travail  du  cabinet,  ce  que  coûtent  les  veilles 
passées  à  des  études,  à  des  travaux  pour  lesquels 
souvent  le  monde  reste  ingrat... 

Cette  position  sédentaire  est  également  celle  des 
femmes,  à  quelque  rang  de  la  société  qu'elles  ap- 
partiennent. Les  femmes  riches  sont  encore  les 
moins  agissantes;  leur  existence  est  un  peu  la  répéti- 
tion de  celle  des  hommes  riches.  Elle  se  passe  dans 
la  recherche  de  plaisirs,  contestables  au  point  de  vue 
de  la  santé,  et  de  satisfactions  de  vanité  et  de  co- 
quetterie. Les  soirées,  le  boudoir,  le  théâtre,  sont 
des  distractions  auxquelles  l'exercice  n'a  pour  ainsi 
dire  aucune  part,  puisque  dans  les  soirées,  dans  leur 
boudoir  et  au  spectacle,  elles  restent  presque  tou- 
jours assises,  et  qu'elles  en  reviennent  fort  rare- 
ment àjiicd.  Ajoutons  à  cette  absence  de  mouve- 
ment, l'air  souvent  vicié  des  appartements  pansuite 
de  l'affluence  des  visiteurs  ou  des  invités,  par  suite 

la  fumée  des  lampes  et  des  bougies,  et  du  mé- 
lange du  parfum  des  fleurs  et  de  celui  des  essences 


—  124 


qui  font  partie  de  la  toilette  parisienne.  Ajoutons 
aussi  qu'en  sortant  de  ces  appartements  où  la  tem- 
pérature est  élevée,  elles  s'exposent  à  une  atmo- 
sphère plus  froide,  et  Ton  aura  la  raison  des  affec- 
tions catdrrhales  répétées,  dont  les  suites  sont  con- 
nues. 

Les  femmes  de  condition  inférieure  ont  d'autres 
maladies  à  redouter.  Nous  parlons  des  femmes  qui 
sont  condamnées  à  rester  dans  les  boutiques,  dans 
les  comptoirs,  dans  les  ateliers,  «  ces  foyers  de  cor- 
ruption dont  on  doit  déplorer  les  pernicieux  effets, 
tout  en  admirant  les  produits  qu'ils  fournissent.  » 

Les  femmes  sont  mal  partagées  dans  l'ordre 
social  ;  la  société  est  loin  de  faire  pour  les  malheu- 
reuses ouvrières  tout  ce  qu'elle  devrait  faire. 

La  faim  ne  pousse  pas  les  femmes  à  la  révolte, 
mais  à  la  prostitution  ;  voilà  pourquoi  l'on  a  négligé 
d'améliorer  le  sort  des  femmes,  condamnées  à  un 
travail  non  pas  dangereux  comme  celui  des  hom- 
mes, mais  pénible  souvent,  et,  en  tout  cas,  mal  sa- 
larié. A  Paris,  le  salaire  des  travaux  féminins 
n'est  point  assez  élevé  pour  permettre  à  celles  qui 
les  accomplissent  de  vivre  même  modestement.  En 
se  levant  à  l'aube  et  en  veillant  fort  avant  dans  la 
nuit,  beaucoup  d'entre  elles  ne  peuvent  parvenir  à 
gagner  plus  de  50  ou  75  centimes  par  jour.  Pour 
celles  qui  sont  occupées  dans  les  grands  ateliers, 
dans  les  manufactures,  il  faut  ajouter  à  celte  insuffi- 
sance de  gain  les  mortes  saisons, les  chômages, etc.; 
aussi  faut-il  qu'elles  grossissent  parfois  leur  budget 
exigu  de  recettes  extraordinaires,  constatées  par  les 
registres  du  bureau  des  mœurs. 

C'est  là  un  des  commencements  de  la  prostitu- 
tion, de  ce  mal  de  société  qui  ne  peut  être  réprimé 


ni  par  aucune  loi  ni  par  aucun  règlement;  elle  ne 
doit  pas  être  livrée  à  elle-même,  mais  mise  sous  la 
surveillance  de  la  police.  Du  reste,  la  tolérance  des 
maisons  de  prostitution  est  le  plus  sûr  moyen  d'en 
contenir  l'excès.  Parmi  la  multitude  des  causes 
qui  la  font  naître,  on  doit  compter  en  premier  lieu 
une  éducation  qui  tend  plus  à  former  l'esprit  que  le 
caractère  et  qui  agit  fâcheusement  sur  ces  tilles 
malheureuses  dont  le  travail  ne  leur  permet  pas  de 
pourvoir  aux  besoins  les  plus  modestes.  Le  pre- 
mier pas  vers  la  prostitution  est  souvent  le  résultat 
de  désordres  dont  ces  filles  sont  les  victimes.  Beau- 
coup d'entre,  elles  sans  état  civil,  trouvent  dans  la 
prostitution,  qui  est  pour  elles  un  état  tout  naturel, 
un  moyen  de  pourvoir  à  leur  existence. 

Il  faut  mettre  également  en  première  ligne  l'action 
de  la  paresse  ,  de  la  v^ité,  de  la  gourmandise;  puis 
viennent  les  chagrins  domestiques,  les  mauvais  traite- 
ments, les  mauvais  exemples  donnés  par  les  parents 
ou  reçus  dans  les  manufactures,  l'expulsion  de  la 
maison  paternelle,  et  enfin  la  misère.  La  misère  sur- 
tout est  la  cause  déterminante  de  la  prostitution. 

Les  statistiques  de  la  préfecture  de  police  consta- 
tent que  les  couturières,  lingères,  costumières,  cu- 
loltières,  giletières,  gantières,  modistes,  brodeuses, 
fleuristes,  plumassières,  enlumineuses,  brocheuse?, 
marchandes  des  4  saisons,  saltimbanques,  écaillères,' 
potières,  chiffonnières,  cuisinières,  jardinières,  va- 
chèreg,  etc.,  fournissent  le  plus  fort  contingent. 
Après  elles  viennent  les  chapelières,  casquettières, 
garnisseuses,  cordonnières,  cjarreuses,  chamarrcu- 
ses,  cartonnièies,  blanchisseuses,  rempailleuses,  pas- 
sementièrcs,  frangières,  pelletières,  trameuses,  co- 
tonnières,  tisseuses,  gazières,  châlicres,  bonnetières, 
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matelassières  et  ouvrières  en  soie.  Le  colitingént  le 
moins  considérable  est  formé  par  la  classe  des  bi- 
joutières, éniailleuses,  polisseuses,  biunisseuses , 
reperceuses,  cortisseuses,  batteuses  d'or,  doreuses, 
vernisseuses,  clonlières,  etc. 

Toutes  les  professions,  tous  les  métiers  de  fem- 
mes, on  le  voit,  paient  leur  tribut  à  la  prostitution. 
Nous  pourrions  dire  toUs  les  âges  ;  caf,  sans  cortnp- 
ter  les  filles  publiques  de  70  ans,  et  celles-là  sont 
loin  d'avoir  conservé,  comme  Ninon  de  Lenclos, 
toute  la  jeunesse  de  leurs  attraits,  — il  y  en  a  d'in- 
scrites sur  les  registres  à  l'âge  de  iA,  13, 12,  et  dans 
des  cas  exceptionnels  même  à  10  ans... 

Si  nous  entrons  dans  quelques  considéi'ations 
physiologiques  sur  les  prostituées ,  nous  dirons 
qu'elles  se  distinguent  presque  toutes  par  un  em- 
bonpoint qni  îéUr  donne  les  s^parences  de  la  santé, 
et  qui  est  dû  à  la  quantité  de  bains  chauds  qu'elles 
prennent,  à  la  vie  inactive  qu'elles  mènent,  à  la 
nourriture  abondante  qu'on  leur  sert.  Elles  ont 
l'embonpoint  que  donne  la  vie  animale,  et  souvent 
un  teint  livide  dû  au  mercure.  On  remarque  chez 
beaucoup  d'entre  elles  une  raucité  de  la  voix  qui 
doit  être  attribuée  à  l'abus  des  liqueurs  fortes,  à 
l'habitude  de  l'ivrognerie,  aux  intempéries  de  l'air. 

Quant  à  l'influence  que  peut  avoir  sur  leur  santé 
l'exercice  de  leur  métier,  elle  est  grande.  De  toutes 
les  maladies  auxquelles  elles  sont  exposées,  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  inévitables  sont  la  syphilis  et 
la  gale.  Ensuite  les  pertes  abondantes  et  la  sup- 
pression des  menstrues ,  les  tumeurs  des  lèvres, 
des  ligaments  utérins  et  de  la  matrice,  les  abcès  et 
fistules  de  la  cloison  recto-vaginale,  les  déplace- 
ments, etc.,  etc. 


Le  règlement  des  filles  publiques  est  assez  bien 
entendu  à  Paris;  elles  sont  visilces  au  dispensaire 
de  salubrité,  à  la  préfecture  de  police.  Les  maisons 
publiques  et  leurs  fenêtres  sont  fermées,  la  sortie  et 
le  faire  le  trottoirne  sont  toléiés  qu'à  la  nuit  tom- 
bante jusqu'à  une  heure  avant  minuit.  Celles  qui 
sont  atteintes  de  maladies  vénériennes  sont  soignées 
à  la  prison  St-Lazare,  où  l'on  enferme  aussi  les  ré- 
calcitrantes de  ce  métier. 


Quant  aux  ouvriers,  la  plupart  de  leurs  maladies 
sont  déterminées,  soit  par  l'exercice  de  métiers  ru- 
deset  malsains,  par  des  falsifications  de  tout  genre, 
soit  parles  délériorations  des  substances  destinées  à 
l'alimentation,  soit  enfin  par  les  irrégularités  et  les 
excès  dans  leur  régime. 

Si  nous  admettons  une  quantité  d'honorables 
exceptions,  il  est  toujours  vrai  que  le  gros  de  la 
classe  ouvrière  conserve  des  habitudes  plus  ou 
moins  funestes  à  la  santé.  Il  est  de  tradition  chez  elle 
d'aller  se  défatiguer  des  labeurs  de  la  semaine  dans 
les  fatigues  de  l'ébriété  du  dimanche,  du  lundi  et 
même  du  mardi.  L'ouvrier  qui  ne  fait  pas  le  di- 
manche et  le  lundi  est  un  cire  à  part,  une  anoma- 
lie rare.  II  faut  voir,  les  jours  consacrés  à  ces 
bombances,  ces  caravanes  d'ouvriers  qui  se  di- 
rigent vers  les  barrières.  Ils  emmènent  avec  eux 
femmes,  mères,  enfants  et  sœurs.  Tout  cela  va 
manger  et  boire  une  bonne  partie  du  salaire  de  la 
semaine,  celle  qui  sciait  si  bien  employée  dans  le 
ménage.  Il  faut  aussi  assister  au  retour  :  il  est  af- 
fligeant souvent.  C'est  l'ivresse  dans  toute  sa  nudité, 
l'ivresse  brutale,  désordonnée,  terrible  jjarfois. 
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Nous  savons  bien  que  ces  libations  exagérées  trou- 
vent leur  excuse  dans  le  travail  pénible,  dans  le 
labeur  excessif  de  la  semaine;  les  poumons  qui  se 
sont  impi'égnés  de  limaille,  ou  qui  ont  aspiré  la 
poussière  des  laines  et  de  lacéruse,  ont  besoin  d'un 
émoi  lient,  et  on  croit  la  trouver  dans  ces  breuvages 
nauséabonds  qu'on  appelle  levinbleu  et  le  trois-six. 
Ce  sont  précisément  les  causes  les  plus  communes 
des  gastrites,  des  entérites,  des  maladies  de?  voies 
urinaires,  des  phlegmasies  des  principaux  organes 
parenchymateui,  des  apoplexies  et  paralysies,  des 
aliénations,  des  plaies  plus  ou  moins  graves  occa- 
sionnées par  les  chutes  et  par  les  querelles  de  caba- 
rets. 

On  a  prétendu  que  l'habitant  de  la  banlieue  de 
Paris  n'avait  pas  moins  à  se  plaindre  de  son  sort 
que  l'habitant  de  la  ville.  Nous  ne  savons  jusqu'à 
quel  point  cette  assertion  est  fondée. 

Vhabitant  de  la  banlieue  est  en  partie  campa- 
gnard. Il  n'est  pas  mieux  nourri  que  le  citadin, 
cela  peut  être  ;  mais  il  boit  du  cidre,  du  vin,  des 
boissons  qui  ne  sont  pas  aussi  falsifiées  dehors  bar- 
rière qu'en  dedans,  et  le  travailleur  de  la  ville,  après 
une  nourriture  malsaine,  détériorante  ,  insuffisante 
aussi,  n'a'pour  se  désaltérer  qu'une  eau  douteuse, 
ou  qu'un  vin  plus  douteux  encore  à  cause  du  droit 
d'entrée. 

En  général  les  dispositions  de  salubrité  sont  un 
peu  meilleures  dans  la  banlieue  que  dans  l'inté- 
rieur de  Paris.  Des  1,053,897  habitants  de  l'inté- 
rieur, 69,447  ont  été  traités  dans  les  hôpitaux, 
tandis  que  des  311,036  habitants  de  la  banlieue, 
n'ont  cherché  le  secours  hospitalier  que  13,867, 
ce  qui  donne  pour  la  ville  une  moyenne  de  1  ma- 
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lade  sur  41,  et  pour  le  reste  du  département  i  sur 
22  habitants.  Le  cultivateur  travaille  sans  relâ- 
che, courbé  surle  sillon  que  trace  sa  charrue,  sous 
le  vent,  sous  la  pluie,  sous  la  neige,  mais  aussi  à 
l'air  libre  dont  s'emplissent  sespouraons,  mais  aussi 
en  face  d'une  végétation  souvent  plantureuse  dont 
les  émanations  donnent  une  vigueur  nouvelle  à  ses 
muscles  fatigués. 

Les  habitants  de  la  ville,  au  contraire,  à  toutes  les 
chances  défavorables  de  santé  doivent  ajouter  celles 
auxquelles  ils  ne  peuvent  se  dérober,  c'est-à-dire  les 
altérations,  les  falsifications  et  les  détériorations  des 
substances  destinées  à  leurs  aliments  et  boissons. 

FalSlOcatioB  et  altération  des  substances 
alluieutaireti  et  des  boissons. 

Les  falsifications,  d'abord  isolées,  essayées  seule- 
ment sur  quelques  substances,  ont  pris  depuis  long- 
temps des  proportions  épouvantables,  puisqu'il  est 
constaté  qu'il  est  mis  dans  le  commerce  autant  de 
produits  fraudés  qu'il  en  est  mis  de  purs.  Après  les 
falsifications  des  drogues  et  des  médicaments,  ce  qui 
était  déjà  chose  grave,  sont  venues  les  falsifications 
sur  les  substances  alimentaires.  Cette  sophistication 
des  médicaments  administrés  aux  malades  déroutait 
les  prévisions  des  médecins  et  annihilait  l'effet  de 
leurs  prescriptions.  Cette  sophistication  des  sub- 
stances alimentaires  déroute  les  précautions  hygié- 
niques et  les  rend  inutiles. 

La  loi  ne  punit  qu'à  demi  les  auteurs  de  ces  fal- 
sifications. Le  commerce  en  souffre  autant  que  la 
santé  des  consommateurs,  puisque  les  fraudes  in- 
troduites dans  la  fabrication  de  nos  denrées  leur 
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ferment  l'entrée  de  la  plupart  des  marchés  étran- 
gers. L'impunité  est  presque  acquiseaux  coupables, 
et  ils  continuent  avec  nue  sorle  de  sécurité  leur  dé- 
sastreuse industrie. 

Dans  les  liquides  peu  échappent  aux  altérations. 
Valcool,  par  exemple,  malgré  l'épreuve  de  l'alcoo- 
lomèlre  centésimal,  contient  un  corps  étranger  qui 
augmente  sa  densité  et  diminue  sa  force  :  le  chlorure 
de  calcium. 

Le  vin,  qu'on  pourrait  appeler  la  seconde  nourri- 
ture de  l'homme,  subit  des  altérations  plus  nom- 
breuses. Les  vins  de  Provence,  de  la  Bourgogne  et 
du  Mâconnais,  avant  d'entrer  dans  Paris,  sont  dé- 
naturés; on  ne  les  boit  pas  tels  qu'ils  ont  été  expé- 
diés; leur  caractère  primitif  même  disparaît.  On 
colore  la  plupart  des  vins  débités  à  Pans,  en  mêlant 
des  vins  d'Orléans,  par  exemple,  à  des  vins  d'Ar- 
genteuil  ou  de  Suresnes;  on  ajoute  le  plus  souvent 
à  ces  derniers  une  décoction  de  bois  de  campêche  ou 
de  baiesd'hièble,delroëne,d'airelle,ou  de  mille  autres 
matières  colorantes.  Ce  n'est  pas  tout,  quoique  ce  soit 
déjà  beaucoup.  Pour  donner  à  ces  vins  une  saveur 
plus  astringente,  on  met  à  contribution  des  écorces 
de  chêne,  de  saule,  ou  l'on  emploie  de  l'eau-de-vie 
de  pommes  de  terre.. On  a  vu  même  certains  indus- 
triels résoudre  le  problème ,  assez  dilficile  pour- 
tant, de  faire  du  vin  sans  y  faire  entrer  un  seul 
grain  de  raisin,  au  moyen  d'une  mixture  composée 
de  cidre,  de  poiré,  de  l'eau-de-vie  et  d'une  des  ma- 
tières colorantes  ci-dessus  indiquées. 

Ces  différentes  altérations  sont  suffisantes  pour 
porter  un  préjudice  notable  à  la  santé  des  consom- 
mateurs; et  pourtant  l'âpreté  au  gain,  le  désir  de 
s'enrichir  vite  pousse  les  industriels  à  faire  davan- 
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tage  encore.  Les  mixtures,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  causaient  que  des  indisposiiions  légères, 
coninie  des  maux  de  tète  ou  des  coliques;  mais  ils 
en  fabriquent  d'autres  qui  attentent  plus  sérieuse- 
ment à  la  santé  et  à  la  vie  de  leurs  concitoy-ns. 
tes  fi'aiides  prennent  ici  nn  caractère  odieux.  Le 
plus  dangereux  de  tous  les  moyens  mis  en  usage 
pour  la  sophistication  des  vins  est  l'emploi  de  Tacé- 
tate  de  plomb  ou  de  son  protoxyde  ,  de  la  litharge. 
Le  carbonate  de  chaux  est  encore  employé  pour  dé- 
truire leur  acidité.  Le  sulfate  d'alumine  et  de  po- 
tasse sert  à  donner  de  la  force  et  une  saveur  astrin- 
gente aux  vins  rouges;  il  n'est  pas  jusqu'à  l'arsenic, 
aux  sels  de  cuivre  et  d'antimoine  qui  n'aient  été  em- 
ployés par  ces  industriels,  et  l'on  comprend,  dèslors, 
les  funestes  accidents  qui  sont  résultés  de  ces  falsifica- 
tions nombreuses,  trop  impunies  ou  pas  assez  inquié- 
tées. La  police  est  vigilante  ,  mais  les  gens  qu'elle  a 
charge  de  poursuivre  sont  liabiles;  et  pour  dix  ton- 
neaux de  vins  frelatés,  dont  elle  ordonne  l'effusion 
dans  les  ruisseaux,  il  y  en  a  vingt  que  l'on  débite 
audacicusement. 

La  bière,  assez  communément  employée  à  Paris, 
à  cause  de  son  bon  marché ,  est  tout  aussi  frelatée 
que  la  précédente  boisson. 

Elle  est  moins  riche  en  houblon  que  la  bière  de 
Flandre;  mais,  pas  plus  à  Paris  que  dans  le  Nord, 
elle  n'est  propre  à  la  digestion.  Comme  le  vin,  elle 
est  sujette  à  la  falsification.  La  bière  ordinaire,  celle 
que  les  fruitières  vendent  trois  ou  quatre  sous,  est 
assez  ordinairement  fabriquée  avec  une  décoction 
de  buis  aiguisée  avec  un  acide  quelconque.  Les 
conséquences  n'en  sont  pas  aiissi  désastreuses  pour 
la  santé  que  celles  de  la  falsification  du  yïn,  mais 
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elles  sont  assez  graves,  néanmoins,  pour  qu'on  les 
signale.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  bière  occasion- 
ner des  tranchées,  des  borborygmes  et  des  coliques. 

Le  cidre  vendu  à  Paris  serait  renié  par  les  Nor- 
mands, —  car  un  liquide  qui  est  une  eau  de  lavage 
de  marc  de  cassis,  ou  un  mélange  d'eau  et  de  sucre, 
exprimé  du  marc  de  cassis,  ou  une  mixture  putride 
qui  ne  contient  pas  1  p.  OyO  d'alcool  et  3  p.  0;0 
d'extrait  de  fruits,  —  ce  liquide-là  n'est  pas  du  cidre. 

Le  lait  est  également  sujet  à  des  falsifications 
nuisibles  à  la  santé  de  ceux  qui  en  font  leur  nour- 
riture quotidienne  ;  et  c'est  là  une  des  plus  impor- 
tantes questions  d'hygiène  publique ,  car  la  consom- 
mation de  lait,  à  Paris,  est  très  grande.  L'eau  entre 
>^  pour  beaucoup  dans  la  falsification  de  ce  liquide, 
ainsi  que  le  prouve  cet  aveu  d'un  laitier  à  M.  Donné, 
à  qui  nous  l'empruntons  :  «  Ordinairement  nous 
mettons  de  l'eau  dans  le  lait,  mais  cette  année 
nous  mettons  le  lait  dans  l'eau.  »  Mais  cette  fraude 
n'est  pas  la  seule.  Elle  appauvrit  le  liquide,  mais 
elle  ne  l'altère  pas  à  un  point  considérable  ;  elle  varie 
seulement  son  opacité  et  change  les  proportions  de  ses 
globules  grasses  ou  butyreuses  avec  le  sérum  du  lait. 

Pour  remédier  à  ce  dernier  inconvénient,  les 
marchands  de  lait  emploient  deux  sortes  de  sub- 
stances, celles  qui  augmentent  sa  densité,  qui  don- 
nent de  la  viscosité,  de  l'onctueux  au  liquide,  et 
celles  qui  augmentent  son  opacité.  Dans  les  pre- 
mières, on  place  la  fécule,  l'amidon,  l'eau  de  son, 
l'eau  de  chaux,  le  sucre,  le  caramel,  la  gomme  ,  etc. 
Dans  les  secondes,  la  seule  substance  qu'on  pour- 
rait employer,  —  et  nous  doutons  qu'on  l'emploie, 
à  cause  de  son  prix  supérieur  à  celui  du  lait,  — 
c'est  l'huile  dont  les  émulsions  participent  jusqu'à 
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un  certain  point  des  propriétés  optiques  du  lait.  On 
a  prétendu,  cependant,  que  les  laitiers  fabriquaient 
des  émulsioMs  avec  de  la  cervelle  de  mouton,  ou  avec 
de  la  cervelle  de  cheval,  —  qu'ils  faisaient  entrer 
;  dans  leur  lait  des  émulsions  d'amandes,  dechenevis, 
"■  des  jaunes  d'œufs  et  des  mucilages  de  racines  de  gui- 
mauve, etc.  Il  ne  faut  admettre  de  pareilles  asser- 
tions qu'avec  la  plus  grande  réserve;  l'examen  mi- 
croscopique dévoilerait  jusqu'à  un  certain  point  ces 
diverses  prépaïalions.  La  seule  altération  permise, 
c'est  l'introduction  du  bi-carbonate  de  soude  pour 
empêcher  la  coagulation  ;  on  en  tolère  un  gramme 
par  litre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'introduit  tous  les  jours  à 
Pans  une  grande  quantité  de  lait  dont  la  richesse 
en  crème  est  très  problématique  et  qui  contient  des 
mélanges  propres  à  causer  certaines  indispositions, 
que  l'analyse  chimique  est  souvent  impuissante  à 
découvrir. 

Quant  à  l'eau  dont  les  classes  pauvres  de  Paris 
font  un  usage  forcé  et  leur  boisson  ordinaire,  ses 
propriétés  salubres  ou  insalubres  ont  été  longtemps 
discutées.  La  chimie  a  employé  tous  ses  moyens 
d'analyse  pour  arriver  à  conclure  pour  bu  contre  les 
eaux  de  la  Seine.  En  les  traitant  par  l'évaporalion 
on  a  trouvé  très  peu  de  matière  étrangère,  —  néan- 
moins, ces  eaux  sont  légèrement  laxatives  pour 
iieaucoup  de  personnes  qui  arrivent  à  Paris  et  qui 
n  y  sont  pas  habituées.  C'est ,  à  ce  que  nous  croyons 
le  seul  reproche  sérieux  qu'on  ait  à  leur  faire.  Grâce 
aux  divers  procédés  de  clarification  employés  par 
plusieurs  établissements  de  Paris,  Feau  de  la  Seine 
est  ordmaircment  très  potable.  Voici  du  reste  l'ex^ 
ceilent  travail  de  M.  Paycn  sur  les  eaux  de  Paris  : 
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Eau  du  canalj 
(le  rourctf 
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q.  ind. 

Gramm. 
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q.  ind 
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0,0100 
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Gramm. 
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EaudeBelleville 

Litres. 

q.  ind. 

Gramm. 
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traces. 
0,100 

Eau  d'Arcueil. 

Litres. 
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c~ 
id 
o 

Eau  de  la  Marne 
au  pt  de  Char. 

Litres, 
0,013 
q.  ind. 
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0,030 

1  0,811 

Eau  de  la  Seine, 
à  Chaillot. 

Litres. 
0,813 
0,003 

Gramm. 

0,2:<0 
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0,040 
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0,032 

in  t. s. 
0,024 

ce 
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o" 

Eau  de  la  Seine, 
au  Gros-Gain. 

Litres. 
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in.  t.  s. 
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œ 
<îj 

o" 

Eau  de  la  Seinei 
au  pont  N.-D. 

Litres. 

0,014 
0,003 

Vj  I  uni  111  • 
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indic. 
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1  0,331 

Eau  delà  Seine 
au  pontd'lvry. 

Litres. 
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pramm. 
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Le  pain,  qui  fait  la  base  de  la  nourriture  de  tout 
le  monde,  est  ordinairement  assez  bon  à  Paris  et, 
grâce  aux  visites  réitérées  des  inspecteurs  dans  les 
fournils,  il  est  assez  difficile  aux  boulangers  de  mê- 
ler des  substances  nuisibles  aux  farines  qu'ils  em- 
ploient ;  cependant,  beaucoup  d'entre  eux  y  par- 
viennent. La  fécule  de  pommes  de  terre  est  quel- 
quefois employée  par  eux,  la  farine  de  fèverolles 
également  ;  ils  ne  se  font  môme  aucun  scrupule  de 
se  servir  d'alun  et  de  sous-carbonate  d'ammoniaque 
pour  blanchir  leurs  pains,  et  bien  que  l'innocuité 
de  ces  deux  sels  ait  été  reconnue,  leur  addition,  en 
doses  trop  fortes,  aux  farines,  peut  exercer  sur  l'é- 
conomie animale  une  influence  nuisible. 

Quant  à  la  viande  de  boucherie,  la  surveillance 
qu'e  l'on  eaerce  aux  abattoirs  et  sur  les  marchés  ne 
suffit  pas  toujours  pour  empêcher  l'introduction  et 
la  vente  de  certains  morceaux  de  viande  provenant 
d'animaux  malades.  Les  troupeaux  de  bœufs  qui 
viennent  de  l'Ouest  font  des  marches  prolongées  et 
douloureuses  qui  compromettent  leurs  pieds.  L'es- 
pace interdigilé  devient  souvent  le  siège  d'une  in- 
flammation ,  souvent  aussi  un  érysipèle  intense 
frappe  la  peau  de  ia  pai  tie  postérieure  du  paturon. 
Le  tissu  réticulaire  enflammé  séciète  une  sanie  fé- 
tide qui  détermine  la  séparation  et  la  chute  des  on- 
gles. Ces  bœufs  abattus,  il  n'est  pas  rare  de  dé- 
couvrir des  tumeurs  charbonneuses  qui  communi- 
quent une  altération  assez  grande  aux  morceaux 
environnants. 

Des  autres  substances  alimentaires,  le  sel  subit 
des  altérations  plus  ou  moins  dangereuses  pour  la 
santé.  Au  sel  blanc,  par  exemple,  on  ajoute  fré- 
quemment de  la  pierre  à  plâtre,  do  l'iode,  des  sels 
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de  potasse  ou  du  sable  ;  sui'  4,878  échantillons  de 
sel,  envoyés  au  conseil  de  salubrité  par  la  préfecture 
de  police,  l'analyse  en  a  donné  2, o61  falsifiés;  au 
sel  gris  on  ajoute  du  sel  maria  mêlé  avec  du  sel  de 
varech. 

On  voit  qu'en  général,  aucune  de  ces  substances 
n'est  pas  plus  à  l'abri  des  fraudes  que  les  liquides 
que  nous  venons  d'énumérer.  11  reste  donc  prouvé 
pour  tout  le  monde  que  les  falsifications  de  ces  sub- 
stances diverses  entrent  pour  une  bonne  partie  dans 
les  maladies  qui  accablent  la  population  parisienne 
et  les  classes  pauvres  surtout. 


POPULATION.—MALâDIES.  -  MORTALITÉ. 


Ayant  envisagé  l'homme  sous  ses  différents  rap- 
ports sociaux,  il  nous  reste,  en  passant  sur  toutes 
ces  inégalités  du  sort,  à  le  considérer  sous  un  point 
de  vue  abstrait  et  très  concret  à  la  fois,  apparem- 
ment aride ,  mais  cependant  très  instructif,  nous 
voulons  dire  sous  le  rapport  numérique.  Le  chiffre 
est  muet  et  éloquent.  Donnons  d'abord  quelques 
chiffres  pour  la  population  de  la  France,  pour  bien 
saisir  les  rapports  du  corps  avec  le  cœur,  pour  pou- 
voir comparer  la  manière  d'être  de  la  partie  dans 
le  tout. 
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France. 


La  population  moyenno  tics  trenfe-denx  année?, 
de  1817  à  18.48,  est  de  32,803,000,  en  ayant  égard 
à  l'accroissement  de  la  population,  et  eu  partant 
de  la  population  observée  en  : 

'8^-0    30,451,187 

—    •    .    •    .     .  2^2,560,934. 

—   33,540,910 

^^'^^  —   34,230,178 

—   35,401,761 

Mouvement  m.oyen  annuel. 

Naissances.  ^^)8364)  g. 

IKenun.  409399  j  ^^^''^^ 

Décès.    .  4"6997) 

|Fém,n.   401007  }  ^^^^^^ 

Accroissem.  de  1  Mascul.  91368) 
la  population.  ÎFémin.      68331  [  ^^9699 

Si  l'accroissement,  qui  est  de  1/230»  et  auquel 
les  garçons  contribuent  pour  1/3590  et  les  iilles 
seulement  pour  ly18lo,  ,.e  maintenait  le  même,  la 
population  augmenterait  d"un  dixième  en  19  fins 
de  moitié  en  82,  et  il  faudrait  141  ans  pour  qu'elle 
devînt  double  de  ce  qu'elle  est  maintenant. 

^Comme  la  Franco  possède  une  population  de 
35,401,761  hab.  et  une  supoi  ficie  de  527,686  195 
kilomètres  carr.=32,768,  019  hectares,  e't  comme 
parconséqucnt  les  moyennesde  la  population  départe- 
mentale sont  de  411,618  babilantset6,135,89  hec- 
tares, on  saura  d'avance  que  le  département  de  la 
Seme,  le  plus  peuplé  et  le  plus  petit  de  tous,  est 

8* 
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tout-à-fait  hors  des  conrlilioris  ordinaires.  Sa  popu- 
lation absolue  est  trois  fois  plus  grande(1 ,364,933  in- 
div.)  et  sa  superficie  treize  fois  plus  pelite(47o,4S  hec- 
tares) que  pour  uu  département  moyen.  Si  l'on 
considère  sépai  ément  la  ville  de  Paris,  qui,  sur  une 
superficie  de  34,396  kilom.  cari'és  (3,439  hectares), 
renferme ,  y  compris  la  population  flottante  , 
1,053,897  habitants,  ou  les  8;i0esdu  département, 
on  trouve 30  habitants  par  kilomètre  carré,  ou  308 
par  hectare,  c'est  plus  de  450  fois  celle  de  France. 

Les  arrondissements  de  St-Denis  el  Sceaux  sont 
encore  dix  fois  plus  peuplés  que  la  France  entière. 

Mouvement  de  la  population  de  la  France  pen-  h 
dant  l'année \iikS*{huv.  dcstatist.  jjénér.). 


948748 


NAISSANCES. 

Enfants  nat.  ^^p^'     ^i^p,l|  34831 

Enfants  morts-nés.] \  29463 
Masculins,  différence    .    .  -)-5231. 

DÉCÈS. 

Masculins.    .     422309         «ko  ». 

•  •  ioi^'/n  "44,158  sans  etrans 

Femmuis.    .      42 1049)      '  » 

Excédant  des  naissancessur  les  décès.  .  H1985 
Excédant  des  décès  sur  les  naissances.    .  7395 

Accroissement  de  la  population.   .    .    .  104590 


*  Nous  avons  choisi  l'année  1848;  les  rapports  de  1849 
ayant  été  prol'ondômenl  troublés  par  le  choléra  ;  quant  à 
ceux  de  1850  ils  ne  sont  pas  encore  publiés. 
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Excédant  des  naissances  et  de  la  mortalité 
■par  sexe. 

Naissances.  Mortalité. 

Garçons.  .  -4S743-2  Hommes.  .  422509  • 
Filles.  .    .    461316    Femmes.    .  421649 

Garçons.  +    26H6     Hommes.  +  860 
Parmi  les  86  départements  de  la  France,  il  en  est 
dOoù  le  nombre  des  décès  a  surpassé,  en  1848,  celui 
des  naissances,  dans  les  limites  de  1,332  à  115, 
savoir  : 

Allier,  329,540;  Hautes-Alpes,  133,100;  Bas- 
ses-Alpes, 156.675;  Calvados,  498,385;  Eure, 
425,247,  Gers,  314,885;  Jura,  316,150;  Lot-et- 
Garonne,  346,260;   Tarn-et-Garonne,  242,498; 

Var,349,859  (l, 333,115). Lesdépartements:  Seine,' 
1,364,953;  Var,  1,152,980;  Moselle,  448,087! 
Côtes-du-Nord,  628,426;  Haut-Rhin,  487,208 
(6,137-3,110-144),  sont  ceux  qui  ont  eu  le  surcroît 
le  plus  considérable  d'augmentation  de  la  popula- 
tion. 

Rapports  des  éléments  annuels  de  la 
population  (1850). 

Naissances.  —  17  garçons  sur  d6,014filles;  — 
1  enfant  naturel  sur  12,972  enfants  légitimes. 

Décès.— 10  masc.  sur  68,996  fém. 

Enfants  légitimes  par  mariage  .•3,4l. 

On  compte  une  naissance  pour  33,96  habitants 
et  pour  0,84  décès;— et  un  décès  pour  40,48  habi- 
tants et  pour  1,19  naissances;  ainsi  qu'un  ma- 
riage] pour  127,91  habitants,  et  pour  5,76 nais- 
sances. 
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Ville  de  Pariiii. 


Mouvement  de  la  population  de  la  ville  de  Paris 
pendant  Vannée  1850. 


NAISSANCES. 


A  domic 


SI  S057 


29628 


A  domicile.  . 

[  Garçons, 
j  Filles.  . 

11977 
11588 

[ 23563 

Aux  hôpitaux. 

Garçons. 
Filles.  . 

50  io 
3018 

6063 

E„  mariage..  >?-^-: 

9980) 

9669] 

19649 

Hors  mariage.' 

Garçons. 
Filles.  . 

5,0421 
4,9371 

9979 

ENFANTS  MORTS-NÉS. 

Masculins 

12951 

1055  1 

9628 


■  29628 


2530 


MARIAGES. 


Garçons  et  filles.     .    .    .  8,4,44] 

Garçons  et  veuves.  .    .     .  '31  ^)/ 

Veufs  et  filles   989  M 0297 

Veufs  et  veuves   353  ) 
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A  domicile. 


A  la  Morgue. 


df'cès. 

j  i^iciscu lins,  . 

7075  1 

(Féminins.  . 

8067  J 

(fllasculins.  . 

4099  1 

[  Masculins.  , 

M03  1 

[  r  fcîiuiiiins.  « 

3  1 

1  iVlasculins.  . 

79) 

I^     lin  mine 

i  Masculins.  . 

247  ) 

'  Fe'minins.  . 

52  j 

Exe'cute's. 


Total. 


309 
3 

25126 


Décès  en  général.   .(  î;^!^^'^"'.'"^. 

(Féminins. 


12510 


Différence  entre  les  naissances  et  les  décès 

Total  des  naissances,  lî:^;''^^."''"^'  ^^022| 
(Féminins.  .140061 

Total  des  décès.      j  ^}'}^'^! 

i  remi 


Masculins, 
"éminins. 

Excès  des  naissances  (Masculins, 
sur  les  décès.  .  .(Féminins. 


14006 
2106  I 


2096  ( 


4502 


^  Nous  avons  établi  dans  ce  qui  suit  les  moyennes 
d'une  périoile  décennale  pour  servir  à  la  rompa- 
raison  des  chilFres  de  l'année  18.^0  avec  la  movenne 
de  dix  ans. 


^  -142  — 


Mouvement  moyen  (maxima  et  minima)  des 
naissances  et  décès  de  la  ville  de  Paris,  calculé 
sur  la  période  1841-1850. 


NAISSANCES. 

A  domicile. 

Garçons. 

Filles. 

Moyenne. 

.  43055 

42634 

Maximum.  . 

.    44054  (1845) 

45572  (1845) 

Minimum. 

.    41977  (1850) 

41588  (1850) 

Différence.  . 

.  2007 

4784 

Année  i8i9. 

.  42133 

44828  • 

Différence  avec 

la 

moyenne.  . 

.  +922 

—806 

En  mariage. 

Hors  mariage. 

Moyenne. 

.  20226 

5464 

Maximum.  . 

.    21735  (1846) 

5780  (1845) 

Minimum. 

.    18643  (1850) 

4922  (18o0) 

Différence.  . 

3092 

858 

Année  i849. 

.  48989 

4972 

Différence  avec 

la 

moyenne.  . 

.  —1257 

—492 

En  mariage. 

Garçons. 

Filles. 

Moyenne. 

.  40289 

9936 

Maximum.  . 

.    44139  (1846) 

mm  (1846) 

Minimum.  . 

.     9484  (1850) 

9159  (1850) 

Difféi'ence.  , 

.  4635 

4457 

Année  4849. 

.  9630 

9359 

Différence  avec 

la  moyenne. 

.  —659 

-577 
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Hors  mariage. 


Garçons.  Fil.ts. 

Moyenne.     .    .     2766  2698 

Maximum.    .    .     2984  (1845)  2796  (18-45) 

Minimum.    .    .     2495  (1850)  2/1-29  (185^^] 

Différence.    .    .       491  367 

Année  1849.     .     2503  2469 
Différence  avec 

la  moyenne.  .    — 265  — 229 

Aux  hôpitaux. 

Garçons.  Filles. 

Moyenne.     .    .      2977  2880 

Maximum.   .    .     5645  (1848)  3545  (1848) 

Minimum.    .    .      2459  (1841)  2427  (1841) 

DifTérence.    .    .      1186  918 

Année  1849.     .      3126  5054 
Diff'érence  avec  la 

moyenne.   .  .    +149  -1-174 

En  mariage.  Hors  mariage. 

Moyenne.     .    .       970  4588 

Maximum.   .    .      1399  (1848)  5591  (1848) 

Minimum.    .    .       714  (1841)  4621  (1841) 

Différence.    .    .       685  970 

Année  1849.     .      1211  4969 
Différence  avec  la 

moyenne.  .   .    +241  +581 

En  mariage. 

Garçons.  Filice, 

Moyenne.     .       495  474 

Maximum.    .        733(1848)  066  (1848) 


Minimum.  587  (1845  et  1841)  327(1841) 


—  iU  ~ 

Différence.    .       346  339 

Année  1849  .       614  597 
Difféi  ■ence  avec 

la  moyenne.    4-189  4-123 

Hors  mariage. 

Garçons.  Filles. 

Moyenne.      .    2482  240G 

Maximum,    .    2912  (1818)  2679  (1848) 

Minimum.    .    2072  (1841)  2100  (1841) 

Différence.    .      840  579 

Année  1849  .    2512  2457 
Différence  avec 

la  moyenne.    +30  ,-}-  51 


Résumé. 

Moyenne.  ...  16033  13S16  31550 

Maximum..  ,  .  17099(1846)  16288(18461  33387(1846) 
Minimum..  .  .  15022(1830;  14606(1860)  29628(1850) 
Différence.  .  .    2077  1682  3759 

Année  1849.  .  15259  14882  30141 

Différence  avec 
la  moyenne.   -774  -634  -1409 


ENFANTS  MORTS-NÉS, 


Garçons.  Filles.  Total, 

Moyenne,  .  .  .  J203  1002  2205 

Maximum.  .  .  .         (^84^)  1055^1800)  2421(1841) 

Mmimum.  .  ,  .  i020  (1842)  934(1847)  2053(1842) 

Différence.    .  .    39c  ^2^  3013 

Année   1849.  .  1232  95S  2187 
Différence  avec 

la  moyenne.  ..j.29'  —47  —18 
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DÉCÈS. 


A  domicile.      flôpit.  civils.      Hôpit.  milit. 
Moyenne.  .  .  18110        10161  1138 

Maximum..  .  18637(1847)10758(1847)1383(1842) 
Mmimum..  .  15144(1850;  8442(1850)  465 
Différence..  .    3493  23J6  918 

Choléra  1849.  29952        14834  <2776 
Diffé  renceavec 
la  moyenne  11842  4675  1638 

Prisons.  Morgue.  Exécutions. 


Moyenne.   ...  157 


331  2 

4| 

0  (49) 


Maximum.  .  .  .  186  (43)  )       (^8)  j 

'    ^  j  337  (47) 

Minimum.  ...  m  ^^6)  266  (45)  0 

Différence.  ...     75  -Ji  4 

Choléra  1849.  .  257  302  , 
Différence  avec  la 

moyenne.   .  .     80  » 


Résumé. 


Moyenne   15048 

Maximum   15822 

Minimum   12616 

Différence   3206 

Choléra.  1849.  .  23896 
Différence  avec 

la  moyenne.    .  8848 


Fém. 

14852 
15567 
12510 
3057 
24205 

9353 


Total. 

29901 
30920 
25126 
5794 
48101 

18200 
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La  mortalité  a  diminué  depuis  une  soixantaine 
d'années.  Voltaire  disait  dans  V Homme  aux  qua- 
rante écus  : 

«  La  race  humaine  n'a  en  général  que  22  ans  à 
■vivre  en  comptant  ceux  qui  meurent  sur  le  sein  de 
leurs  nourrices  et  ceux  qui  traînent  jusqu'à  100  ans 
les  restes  d'une  vie  misérable  et  imbécile.  » 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  assertion,  bien  que  le 
chiffre  soit  un  peu  restreint.  Duvillard  a  évalué  la 
durée  de  la  vie  moyenne,  en  1787,  h  28  3/4  ans, 
aujourd'hui  elle  est  de  34  ou  53ans;cequi  présente 
une  diminution  de  7  pour  lOQ  dans  63  années. 

A  Paris,  dans  le  siècle  dernier,  il  mourait  une 
personne  sur  52,  aujourd'hui  il  eu  meurt  1  sur  39. 

La  statistique  générale  de  la  France,  de  1846, 
nous  apprend  la  proportion  des  décès  à  la  popula- 
tion, d'après  Schnitzler  : 

Pour  les  années  de  1770-1790,  de  1  sur  30 
en  1821,  de  1  sur  40 

en  1841,  de  1  sur  42  1/4 

Il  est  bien  entendu  que  la  propagation  de  la  vac- 
cination, avec  les  nombreuses  améliorations  dans  le 
régime  et  la  direction  des  hôpitaux,  les  connais- 
sances hygiéniques  répandues  ont  puissamment 
contribué  à  diminuer      ç-hancesde  la  mort. 

Pendant  les  périodes  de  1819-1828,  d  829-1 838, 
1839-1848,  la  moyenne  de  la  mortalité  parisienne, 
calculée  sur '10,000  habitants,  est  descendue  de 
3,41,7  à  337,&  et  à  299,8. 

\iS.  mortalité  mensuelle  en  France  a  été  l'objet  de 
différentes  recherches.  L'ordre  des  mois  est  le  sui- 
vant :  Murs,  avril,  décembre,  janvier,  février,  sep- 
tembre, mai,  octobre,  août,  juillel,  juin,  novembre, 
cg,lculé  sur  $37,085  décès  (1851-1840);  de  manière 


—  U7  — 


que  d'après  les  études  de  M.  Boudin,  le  maximum 
mensuel  (mars)  excède  de  30,000  le  minimum  (no- 
vembre). 

A  Paris,  Tordre  des  mois,  d'après  les  savantes 
rechercliesde  M.Trébnch  et  auxquelles  nous  devons 
une  grande  partie  de  nos  données  statistiques  ,  va 
en  décroissant,  selon  la  mortalité  la  plus  grande, 
comme  il  suit  : 


Domiciles, 

Hôpit.  et  hospices. 

Mars  .    .  . 

60.    Mars.  . 

.    .  36. 

Avril.     .  . 

89.    Avril.  . 

.    .  3S. 

Janvier,févr. 

56.   Février.  . 

.    .  34. 

Mai    .    .  . 

Si.    Janv.  ,  mai. 

.  33. 

Juin,  déc.  . 

30.    Juin,  déc. 

.  29. 

Juillet,  août. 

47.    Juillet  . 

.    .  27. 

Sept.,  nov.  . 

43.   Août,  cet.,  nov.  25. 

Octobre. 

43.  Sptembre. 

.    .  24. 

Domiciles  et  hôpitaux  réunis. 

Mars.    .  . 

96.    Avril.  .    ,  . 

.  94. 

Févr.,  .  . 

90.    Janv.  .  . 

Mai.  .    .  . 

87.    Jun.  déc. 

.  79. 

Juil.  .    .  . 

74.    Août.  .    .  . 

Novembre. .' 

"'0.   Septembre.  . 

.  69. 

Octobre. 

€8.  » 

L'administration  ayant  eu  besoin  de  connaître 
chaque  jour  la  marche  de  la  mortalilé  à  Paris,  a 
fait  établir  une  moyenne  journalière  calculée  sur  le 
chiffre  général  des  décès  pendant  dix  ans  (1839  à 
.1848). 

•  AEIIe  est,  à  domicile,  de  61  ;  dans  les  hôpitaux  et 
hospices  civils  de  27,  dans  les  hôpitaux  militaires 
de  2,5,  enfin,  pour  Paris,  de  80,5. 

On  a  même  calculé  le.s  moyennes  journalières 
des  décès  causes  à  domicile  par  cerlumes  mala-^ 
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dies  dont  l'observation  offre  quelque  intérêt,  à 
savoir  : 

Apoplexies  2,0    Fièvres  typhoïdes.  .  1,3 

Catarrhes pulmon.  .  4,9    Gastrites  0,7 

Convulsions  2,6    Petites  véroles.  .  .0,5- 

Ci-oup  0,7    Phthisies  pulraon.  .  5,9» 

Entérites.  .....  7,2    Pneumonies.    ...  3,1 

Fièvres  cérébr.  .  .  2,4    Rougeoles  0,6 

La  moyenne  journalière  desmorls-nés  est  de  4,5. 

11  n'existe  pas  de  travail  important  sur  \esheures( 
moyennes  des  naissances  et  décès  à  Paris  ou  en 
France,  et  nous  sommes  forcés  de  nous  appuyer  sur: 
les  compte&deBûck,Ranken,Casper,Virey,  Guiette, 
Quetelet,  et  surtout  sur  le  travail  très  exact  du  doc- 
teur Walser  de  Rolh  (Wurtemberg),  qui  nous  ap- 
prennent que  dans  différents  pays  pour  les  nais- 
sances : 

Le  maximum  a  heu  de  minuit  à  6  h.  du  matin. 

Le  minimum,  de  midi  à  S  h.  du  soir. 

Le  maximum  des  décès  varie  considérablement 
selon  tous  ces  auteurs,  tandis  que 

Le'roinimum  des  décès  a  lieu  entre  6  h.  du  soin 
et  minuit. 

Les  renseignements  officiels  de  la  ville  de  Par«i 
constatent  l'âge  des  décédés  ainsi  qu'il  suit  : 

Décès  dans  la  ville  de  Paris  selon  l'âge  et  lesexei 
Année  18S0.  i 

Dans  1  es  3  p.  m .  Masculins. 

de  naissance  ,  1531 


Féminins.  Tottux 

1274  2801 
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Masculins. 

Féminins. 

Totaux. 

•3 

O 

à    6  niois, 

r,  4 

446 

6 

12 

508 

470 

978 

ns  la  lr«  année, 

2280 

1949 

4229 

1 

à    2  ans 

876 

855 

1731 

2 

(} 

i91 

489 

980 

3 

4 

308 

338 

646 

4. 

5 

226 

215 

441 

5 

6 

450 

160 

310 

6 

7 

112 

118 

230 

7 

8 

81 

73 

154 

8 

9 

67 

81 

448 

9 

10 

51 

56 

407 

10 

15 

195 

243 

458 

15 

20 

460 

451 

911 

20 

25 

964 

7M 

1685 

25 

30 

713 

749 

1432 

30 

35 

558 

591 

4129 

35 

40 

497 

525 

4022 

40 

45 

532 

450 

982 

45 

50 

638 

480 

1H8 

5 

55 

520 

471 

991 

55 

60 

486 

449 

935 

60 

65 

545 

496 

4044 

65 

70 

493 

600 

4093 

70 

75 

446 

679 

4125 

75 

80 

345 

615 

960 

80 

85 

233 

400 

633 

85 

90 

90 

192 

282 

inu  seul , 

totaux. 

t)0  95 

19 

37 

56 

95  100 

5 

7 

Centenai  res 

» 

» 

» 

Sans  âges  connus 

1 

i 

Total  général  des  décès  : 
Hommes. .    .    .    .    .    .  12359 

Femmes.  ......  12458 


248(7 

Morgue   309 

25126 

Il  est  à  regretter  que  les  dernières  recherches  sta- 
tistiques universelles,  sur  la  ville  de  Paris,  ne  s'é- 
tendent pas  au-delà  de  Tannée  1855. 

En  1853  on  compta,  sur  100  personnes  décédées, 
50  parisiens  ;  2  français  nés  dans  le  département  de 
la  Seine,  41  Français,  4  étrangers,  3  inconnus. 

D'où  il  suit  que  la  moitié  des  personnes  qui  ha- 
bitent Paris  n'y  a  point  pris  naissance,  et  que  loin 
d'être  la  ville  exclusive  des  Parisiens,  cette  capitale 
est  pour  une  moitié  la  ville  de  tous  les  Français. 

V origine  des  décédés  a  été  constatée,  en  1833, 


ainsi  qu'il  suit  : 

Ha 

m  mes. 

Femmes. 

Total. 

Allemagne.  . 

.  55 

24 

79 

Angleterre.  . 

45 

49 

94 

Autriche. 

22 

8 

30 

Belgique. 

105 

102 

207 

Espagne. 

19 

9 

28 

Hollande.  . 

13 

18 

33 

Italie.     .  . 

25 

14 

39 

511 
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Report. 
Pirmont.  . 
Savoie. 
Pologne.  . 
Prusse. 
Suisse.  .  . 
Amérique..  . 
Afrique.  . 
Colonies  franç. 
Départements. 
Banlieue.  . 
Paris,  .    .  . 


Hommes. 

22 
109 
IS 
33 
74. 
lo 


Femmes. 

7 

36 

6 

25 
39 
12 


Total. 

.    51 1 
29 
145 
21 
58 
1J5 
27 
8 
47 
10i46 
612 
12318 


6  -Ii 

5329  4917 

281  331 

5742  0576 

Total  général.  .  .  .  24ÎÔ5 
M.  Legoyt,  chef  du  bureau  delà  statistique  au  mi- 
nistère de  l'intériein-,  dans  la  France  statistique, 
1843,  se  prononce  sur  la  moyenne  mensuelle  des 
mariages.  De  1831  à  1840,  en  opérant  sur  un  chif- 
fre de  275,221,  elle  était  en  : 
Février,  45,156 
Novembre,  31,871 


Janvier, 
Juin, 
Octobre, 
Juillet, 


30,345 
25,257 
22,430 
21,230 


Mai, 

Septemb. 
Avril, 
Août, 
Mars, 
Décemb., 


20,301 
18,852 
16,217 
16,208 
15,236 
14,132 


Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  pu  nous  procu- 
rer un  tableau  semblable  sur  les  moyennes  men- 
suelles des  mariages  à  Paris. 

La  moyenne  annuel  le  de  1840  18,50  inclu.'^.  était 
1  de  12556,6  dans  le  département  de  la  Seine. 

Les  maladies  principales  et  les  plus  remarquables 
laiixquelles  les  habitants  de  Paris  sont  sujets  ont  été 
l'objet  des  recueils  officiels  et  classées  d'après  des 
inomenclatiires  qui ,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  de 
grande  utilité  en  médecine,  peuvent  au  moins  ser- 
vir au  point  de  vue  administratif. 

T.  I  n 
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Â  partir  de  IS-i?  on  a  écarté  les  catégories  îles 
fièvres  putrides  et  malignes,  et  de  la  faiblesse  de 
naissance  : 


1847 

1848 

Fièvre  typhoïde..    .  . 

.  1261 

1150 

Fièvre  cérébrale.    .  . 

.  1506 

1175 

252 

.  410 

205 

574 

Catarrhe  pulmonaire.  . 

.  2692 

2088 

554 

3533 

334 

2b7D 

Apoplexie  

.  1177 

805 

Convulsions.  .... 

.  1129 

706 

Phthisie  pulmonaire. 

.  5091. 

4551 

Enfants  morts-nés.  .  . 

.  2264 

2522 

2 

» 

Le  chiffre  total  de 

la  mortalité 

parisienne  a  été 

Mortalité 

Décès  sur 

totale. 

10,000  habit. 

1811 

16760 

245,8 

181 G 

19801 

277,3 

1821 

24221 

328,2 

1820 

26361 

346,0 

1831 

26940 

542,8 

18:!6 

25104 

279,1 

1841 

28023 

299,6 

1840 

30836 

292,5 

1851 

» 

II 

I.c  recensement  de  la  mortalité  dans  Tannée  1851 
n'est  pas  encore  |)ubliéau  moment  oii  nous  mettons 
sous  presse. 

T.  I  .  0* 
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Années  cxceplionnelles. 

Mortalité  Décès  sur 

10,000  habit. 

1824  35H8  45j^,l 

i832  46324  STs'g 

1849  48101  427^5 

Voilà,  d'après  le  travail  de  M.  Trébucbet,  sur  les 
décès  de  Paris  { Annales  Hygiène  ) ,  l'explicite 
désignation  des  classes,  accompagnée  des  recen- 
sementsde  1847  et  1848,  reproduite  textuellement  : 

I.  Pyrexies  ou  fièvres .—Fïevve  typhoïde,  typhus, 
choléra  asiatique  ,  fièvres  intermittentes  ou  rémit- 
tentes, les  fièvres  éruptives,  telles  que  variole,  vario- 
loïde,  rougeole,  scarlatine,  fièvre  miliaire. 

DOMICILE.  HÔPITAUX. 

Masc.       Fém.    Total,    Masc.  Fém.     Total     T  g 

1847.  Cl  3       566    1179    741    406    1147  9396 

1848.  500       548    1048    636    295     931  1979 

II.  Jn/lammations .  —  Péricardite,  congestion  cé- 
rébrale, méningite,  croup,  encéphalite,  ramollis- 
sement des. centres  nerveux,  érysipcle,  abcès  laryn- 
gite ,  bronchite,  congestion  pulmonaire,  pneumo- 
nie, pleurésie,  angine,  gastrite,  entérite,  périto 
nite,  choléra  sporadiqiie ,  rhumatisme,  goutte, 
carie,  etc. 

DOMICILE.  HÔPITAUX. 
Masc.     Fém.     Total.    Masc.     Fém.       Tut.    T  g 

1847.  4596    5054    9650    2835    2623    5458  65108 

1848.  4643    4826    0469    2602    2264    4S66  14335 

III.  f/emorr/l«7îei'.— Artérielle,  veineuse,  capil- 
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laire  ;  cette  dernière  comprenant  l'apoplexie,  l'é- 
pistaxis,  l'hémoptysie,  riiématémèse,  etc. 

DOMICILE.  HÔPITAUX. 

Masc.  Fém.  Total.  Masc.  Fém.  Total-  T.g. 
1847.  4Sa  394  844  237  211  448  {2!^2 
mS.    331      333     664     m     129     287  951 

IV.  Névroses.  —  Epilepsie,  hystérie,  aliénation, 
tétanos,  convulsions,  gastralgie,  entéralgie,  coque- 
luche, asthme,  angine  de  poitrine,  syncope,  etc. 

DOSncILE.  HÔPITAUX. 


Masc.  Fém.  Total. 
18i7.  874  943  18(9 
1848.   522     504  1026 


Masc,  Fém.     Total.    T.  gf. 
312     194     306  2325 
97      77     174  1200 


V.  Lésions  organiques.  —  Scrofules,  plithisie  pul- 
monaire, squirrhe,.anévrisrae,  hydropisie,  gangrène, 
raehitis,  concrétions,  chlorose,  scorbut,  etc. 

DOMICILE.  HÔPITACJX. 

Masc.    Féra.    Total.    Masc.    Fém.    Total.   Tôt.  g. 

1847.  -  1612   2540   4152   1962   1778   3740  7892 

1848.  1633   2249   3882   2037    1776   3813  7695 

VI.  Blessures  et  solutions  de  continuité.  —  Con- 
tusions, commotions,  plaies,  briilures,  fractures, 
ulcérations,  etc. 

DOMICItiB.  HÔPITAUX. 

Masc.    Fém,    Total.    Masc.   Fém.   Total.  Tôt.  g. 

1847.     166     134     299     165     82     247  546 
1-848.     685      76     761     816     85     901  | 

loconnusluéspendantlesjourn.dejuin.  438  (  ^'^^ 
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VII.  Déplacements.  —  Hernies,  luxations,  etc. 

DOMICILB.  HÔPITAUX. 

Masc.  Fém.  Total.  Masc.  Fém.  Total.  Tôt.  g. 
1847.  32  36  68  43  27  70  138 
4848.       32      32      64      30      13      43  i07 

VIII.  Empoisonnements  et  maladies  virulentes. — 
Indigestion,  ivresse,  ergotisme,  substances  toxiques, 
maladies  saturnines,  hydrophobie,  morve,  charbon, 
syphilis. 

DOMICILE.  HÔPITAUX. 

Masc.    Fém.     Total.     Masc.    Fém.   Total.  Tôt.  g. 

1847.  5        6       11       12       6       18  29 

1848.  20       12       32      23       8       31  63 

IX.  Asphyxies.  —  Submersion,  strangulation, 
gaz  délétères. 

DOMICILE.  HÔPITAUX. 

Masc.     Fém.     Total.    Masc.   Fém.   Total.  Tôt.  g. 

1847.  97       74      171      30      13      43  214 

1848.  253      100      333       9       8      17  370 

X.  Monstruosités.  —  Vices  de  conformation, 
enfants  mort-nés,  mort  subite  sans  lésion  matérielle 
appréciable. 

DOMICILE.  HÔPITAUX. 

Masc.     Fém.      Total.    Masc.    Fém.   Total.  Tôt.  g 

1847.  1373      981    2334    333    246    399  2953 

1848.  1373    1203    2578    203    139    342  2920 

Récapitulations, 

Masc.      Fém.  Total. 

I.  Pyrexies   2-490    1815  iôOS 

II.  Inflanimalions..  .  .  14676  14-767  29443 

III.  Hémorrbagies.  .  .  .    1176    1067  2243 
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IV. 
V. 
VI. 


Mascul . 

Névroses   iS05 

7244 


Tôt, 


Fémin, 

1720 

8345  ^5S87 


3525 


2G46 
245 

92 
584 


Lésions  organiques. 
Bles  sures,  solutions 
fie  continuilé.  .  .    2269  377 
VU.  De'placements.  .  .  .      ,137  jyg 

VIII.  Empoisonneni.,  ma- 

ladies virulentes.       60  32 

IX.  Asphyxies   389  195 

X.  Vices  de  conformât., 

enfants  morts-nés.    3302    2571  5873 
Décès  des  personnes  tuées  dans  les  journées  de 
février  et  de  juin,  1728  :  février,  254,  juin,  1474. 
Blessés  en  février,  670,  en  juin,  2200. 

Voici  les  proportions  de  mortalité  que  produisent 
deux  maladies  sur  lesquelles  on  possède  des  docu- 
ments authentiques,  la  phthisie  pulmonaire  et  la 
petite  vérole,  l'une  calculée  pour  dix-huit  ans,  et 
l'autre  observée  pendant  1850  seulement. 

Phthisies  pulmonaires  depuis  1831  jusqu'à  1838 
inclusivement. 


Janvier. 
Février. 
Mars.  . 
Avril.  . 
Mai.  . 
Juin.  . 
Juillet. 
Août.  - 
Septemhrc 
Octobre. 
ÎNovembre 
Décembre 


Décès 
cl  domicle, 

1100 
1210 
1318 
1349 
1208 
1115 
1072 
1041 
981 
957 
1018 
lOOi 

13433 


hôpitaux, 
hospices  civ. 

825 

781 

874 

861 

855 

901 

784 

759 

668 

C71 

664 

698 

9541 


Tôt. 

19-25 

1991 

2192 

2210 

2123 

2016 

1856 

1800 

1619 

1628 

16ô2 

1702 

22774 
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Phthisies  pulmonaires  depuis  \  8^9  jusqu'à  1848 
inclusivement. 


MAnï  tïiiiY 
[lljpi  La  UJL  j 

à  domicile. 

hospices  ci-vils. 

Totaux. 

Janvier.    .  . 

.  1779 

1725 

3504 

Février.    .  . 

.  1735 

1-43 

3478 

Mars.  .    .  . 

.  2174 

2053 

4229 

Avril.  .    .  - 

.  2250 

2153 

4383 

2061 

4209 

A  QÇl  i 

1  lo't 

uyj  1  o 

Juillet. 

1690 

16-26 

3316 

1695 

1648 

3343 

Septembre,  . 
Octobre.  . 

.  1533 
.  1577 

1457 
4594 

2990 
2171 

Novembre. 

.  1585 

1482 

5067 

Décembre. 

.  1693 

4613 

3306 

Totaux.  . 

.  21723 

20891 

42614 

Décès  par  Sicile  de  la  petite  vérole,  année  1830, 
selon  les  mois,  arrondissements  et  âges  des 


décédés. 

Mois. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

Arrond. 

Masc. 

Fém. 

Total. 

Janv. 

18 

13 

33 

4". 

15 

9 

24 

Fcvr. 

-15 

6 

21 

2". 

3 

4 

7 

Mars. 

49 

3 

32 

3=. 

4 

3 

7 

Avril. 

47 

8 

23 

4^ 

3 

4 

7 

Mai. 

45 

7 

22 

5^ 

8 

8 

16 

Juin. 

48 

10 

28 

6\ 

9 

7 

16 

Juillet. 

46 

42 

28 

V. 

8 

4 

12 

Août. 

21 

8 

29 

8°. 

21 

14 

33 

Sept. 

47 

42 

29 

9'. 

38 

15 

51 

Octob. 

46 

47 

35 

40^ 

53 

28 

81 

Nov. 

19 

13 

52 

14'. 

4 

4 

8 

Dec. 

18 

42 

50 

12°. 

45 

53 

78 

Tôt. 

209 

433 

542 

Tôt. 

209 

155 

342 
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AGE  DES  DliciîDlis. 


Masc.  Fém.  Total. 

De  0  à    5  mois.   .    ,    :  9  10  19 

3  à    6   G  5  11 

6  à  12   10  0  19 

De  1  à   2  ans   9  5  14 

2  à    3   17  8  25 

3  à    4   7  5  12 

4  à    5   A  5  9 

5  à    6   3  4  7 

6  à    7,  .    .    •    .   ■.  4  2  3 

7  à    8   »  2  2 

8  à    9   2  1  3 

9  à  10   3  2  5 

10  à  15   9  5  14 

15  à  20   18  7  25 

20  ù  25   27  18  45 

25  à  30   31  16  41 

30  à  35   29  12  41 

35  à  40   14  13  27 

40  à  45   A  2  6 

45  à  50   5  2  7 

54   1  »  i 


Totaux   209    133  342 

Nous  terminons  en  donnant  quelques  notices  sur 
les  chiffres  des  décédés  dépose!^  ù  la  Morgue. 

Près  du  pont  Saint-Michel,  sur  la  rivière,  s'élève 
un  petit  hâtiment  en  pierre  de  forme  rcgulière([u'on 
appelle  la  Morgue.  Il  est  destine  à  recevoir  les  ca- 
idavres  ou  portions  de  corps  des  personnes  dont  lu 
domicile  ou  la  famille  sont  restés  inconnus.  Ils  sont 
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placés  sur  des  tables  de  marbre  inclinées  derrière  des 
fenêtres  vitre'es  et  en  partie  barrées  pendant  quelques 
jours  et  exposés  à  la  vue  du  public  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  reconnus  par  leurs  connaissances  ou  parents 
qui,  alors,  peuvent  enlever  le  cadavre  en  payant  de 
légers  frais. 

La  construction  actuelle  a  été  élevée  en  1835. 
Selon  les  statistiques  de  M.  Devergie,  dans  une  pé- 
riode de  dix  ans,  J836  à  1846,  3,344  corps  et  94 
portions  de  corps,  dont  2,831  d'individus  de  tout  âge 
(v2.331  du  sexe  masculin,  520  du  sexe  féminin)  et 
Ad3  d'enfants  nouveau-nés,  dont  197  à  terme  et 
296  fœtus.  Sur  ces  2,851  corps,  378  seulement  sont 
restés  inconnus,  c'est  près  de  7  individus  reconnus 
sur  8  corps  déposés.  Pendant  l'ancienne  organisation 
de  la  Morgue,  1830-1835,  on  n'en  avait  reconnu 
que  1  sur  5,64  centièmes  ;  depuis  les  corps  sont  re- 
connus en  moyenne  en  un  jour  cinquante-quatre 
minutes. 


Tableau  des  réceptions  par  âge. 


EécciUions  par  âge. 

Total  dont 

Mascul. 

Fémin . 

30  à  40  ans. 

638 

530 

101 

20  30 

606 

520 

86 

50  60 

590  • 

501 

89 

60  70 

227 

165 

62 

15  20 

320 

170 

50 

70  80 

84 

56 

28 

10  15 

72 

58 

U 

5  10 

29 

27 

2 

80  85 

40 

8 

2 

85  90 

1 

» 

i 
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Moyennes  de  suicides  selon  les  âges. 

De  40  à  15  1836-18-41  =  0;  1841-1843=1-3 p.  a. 
15  20  moyenne  des  dix  ans  8,8 
20  30  26,5 
50  40  —  27,9 
40  SO  —  24,8 
50  60  —  18,0 
60  70  —  10,0 
70    80  —  3,6 

80    83         —  0,5 
Sur  1,223  suicides  on  compte  119  veufs,' 

490  mariés, 
543  célibataires. 
Le  nombre  des  suicides  par  suspension ,  variant 
sensiblement  avec  "le  mouvement  de  la  terre,  a  été 


constaté  par  le  statisticien  M.  Guerry,  ainsi  qu'il 
suit  : 

De  minuit    à    2  heures.    ...  77 

2  à    4   45 

4  à    6   58 

6  à    8..    ....    .  135 

8  à  10   110 

10  à  midi   123 

De  midi  à    2..   52 

2  à    4   84 

4  à    6   104 

6  à    8   77 

8  à  10   .  84 

10  à  minuit   7i 

Causes  du  suicide. 

Hommes.  Femmes' 

Aliénation  mentale.    .    233      142  91 

Ivrognerie   84        07  17 


■rfiiitiflimiiiiiinimiiiiimiimiiMi— 
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II  uiiinîcs. 

Femmes 

î)cî?oût  de  la  \ie. 

80 

56 

24 

75 

60 

15 

i 

Mauvaises  affaire?.  . 

64 

57 

7 

^îaladies  incurables. 

63 

50 

1  il 

Amour  contrarié. 

62 

36 

Chagrins  domestiques. 

59 

45 

il 

Inconduite  

5S 

50 

» 

Inculpations  de  vol. 

33 

30 

3 

Monomanie  du  suicide. 

25 

Fièvre  avec  délire.  . 

23 

21 

2 

Suite  de  remontrances. 

15 

8 

Genre  de  mort.  —  Suicidés  reçus  à  la  Morgue 
pendant  la  période  de  1856  à  1848. 

Hom.  Fem 


1414  dont 

633 

259 

114 

107 

Armes  à  feu  

98 

97 

1 

Chute  d'un  lieu  élevé.  , 

56 

35 

21 

Asphyxie  par  le  charbon.  . 

46 

16 

30 

Armes  tranchantes. .    .  . 

16 

6 

Mort  par  empoisonnement. 

11 

9 

2 

écrasement  par  des  voitures. 

7 

m 

1 

» 

Mort  par  l'alcool.    .    .  . 

4 

3 

1 

Un  sixième  est  inhumé  aux  frais  des  familles. 


A  Paris  le  suicide  est  quatre  fois  et  demie  plus 
fréquent  hez  les  chomraes  que  chez  les  femmes. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  tant  pour  la  médecine 
légale  que  pour  la  psychologie,  de  connaître  un  relevé 
des  moyens  et  des  cau?es  des  décès  par  assassinats 
et  meurli-cs.  M.  Brunet  (de  Bordeaux)  a  dressé  un 
relevé  qui  embrasse  2,443  personnes  jugées  durant 
une  |)érioile  de  quatre  années,  1844-1847,  il  nous 
offre  pour  résullals  : 
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Haine,  vengeance. 

Einp.  Meuii. 

Assas. 

IllCCll 

Tôt 

m 

7 

31  / 

240 

336 

890 

Cupidité.    .  . 

48 

O  *^  r» 

40 

316 

760 

Adultère.  .     .  . 

75 

7 

18 

81 

187 

Dissensions  domes- 

tiques ,  discus- 

sions d'intérêts 

entre  parents. 

Ai 

86 

90 

168 

385 

Amour  contrarie , 

Jalousie,  oeoau- 

che.     .  . 

10 

47 

120 

221 

Total.  , 

isT 

iïcT 

455 

1017 

2443 

Les  instruments  et  moyens  dont  on  s'est  servi  à 
commettre  les  crimes  d'assassinat  et  de  meurtre 
ont  été  classés  et  comptent  pour  une  période  de  dix 


années,  ainsi  qu'il  suit  : 

Fusils.   1225 

Pistolets   610 

Sabres,  épées  et  autres  armes  permises.  44 

Stylels,  poignards,  armes  prohibées.     .  196 

Couteaux   276 

Bâtons,  cannes   201 

Autres  instruments  et  moyens.  .    .    .  1312 


Cherchant  de  même  quelles  étaient  les  substances 
vénéneuses  dont  les  individus  avaient  fiiit  usage 
dans  49  )  cns  d'empoisnntiemcnls,  M.  Brunet  a 
dressé  le  tableau  suivant  : 

Arsenic.  .....  352  Mercure   1 

Acétate  decuivre.  Ï9  Mort-aux-rats.  .  .  1 

Canlharides. ...  20  Suif,  de  fer.  ...  1 

Acide  sulfurique.  19  Orpiment   1 
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Suif,  de  cuivre.  . 

17 

Stramonium.   .  . 

1 

Vitriol  

7 

1 

Noix  vornique.  .  . 

5 

Plomb  

1 

Acide  nitrique.  . 

5 

Extrait  de  colchic. 

1 

Extrait  de  bellad. 

5 

Racine  d'œnanthe 

Blanc  de  céruse. 

4 

1 

Ellébore  

4 

Mort-aux-Mouches. 

4 

Sulfate  de  zinc.  . 

3 

Champig.  vénén. 

3 

Le  crime  de  viol  durant  un  espace  de  dix  années, 
4838-1847,  a  été  commis  sur  un  total  de  4911 
crimes, 


234  fois  en 

juin. 

223 

fois  en 

mai. 

222  » 

juillet. 

181 

août. 

157  » 

mars. 

137 

» 

septembre. 

136  » 

janvier. 

133 

» 

avril. 

131  » 

février. 

126 

» 

novembre. 

119  » 

décembre. 

110 

octobre. 

Nous  conseillons  à  nos  lecteurs  la  lecture  de  l'ex- 
cellent ouvraje  de  M.  Guerry,  Essai  de  statistique 
morale  de  la  France,  iS33. 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  cette 
digression  ,  et  nous  rentrons  en  matière  en  cher- 
chant des  faits  pour  établir  les  causes  et  une  loi 
générale  de  la  mortalité. 

Les  recherches  de  M.  Villermé,  sur  le  chiffre  des 
décès  à  Paris,  citent  la  rue  de  la  Mortellerie,  l'une 
de  celles  où  le  plus  de  pauvres  sont  entassés  dans 
des  logements  étroits,  sales,  obscurs  et  mal  aérés, 
dont  la  population  est  de  A, 267,  et  dont  la  mortalité, 
pendant  sept  ans  et  onze  mois,  a  été  de  4,050  décès 
à  domicile. 

Si  nous  comparons  ces  chiffres  à  ceux  des  quatre 
quais  de  Tile  Saint-Leuis,  où  en  général  les  demeu- 
res sont  spacieuses  et  les  habitants  àraise,nous  trou- 


—  des  — 


verons  que,  sur  un  nombre  de  d,576  habitants,  il 
est  mort  seulement  2i0  personnes. 

M.  Villermé  a  également  constaté  que,  sur  10,000 
individus  appartenant  aux  départements  riches,  il 
en  reste  à  60  ans,  5,127  personnes  vivantes,  tan- 
dis que  sur  le  même  nombre,  dans  ceux  pauvres,  la 
mort  n'en  a  laissé,  à  ce  même  âge,  que  2,496  in- 
dividus, à  l'appui  de  quoi  il  produit  le  tableau  sui- 
vant : 

Beste  de  10,000  individus.    Départ,  riches.         Départ,  pauvres 

60  3127  2199 

80  697  380 

90  82  53 

400  1  1 

Même  résultat  des  recherches  de  MM.  Baumes  et 
Vincent  (Nimes),  et  de  M.  Odiet  (Genève);  MM.  Be- 
noiston  de  Chàteauneuf,  Morgan  (Angleterre)  et 
Casper  (Berlin),  prouvent  également  que  les  chances 
de  la  longévité  croissent  avec  l'aisance. 

Le  premier  a  trouvé  que  chez  1,600  personnes 
riches  et  puissantes  de  France,  comparées  avec  2,000 
pauvres  du  xne  arrondissement, 

La  mortalité  était 

,    r\  Riches.  Pauvres 

a  25-30  ans  de  0,00  et  de  2,22 
à  55-60     »  1,68     »  4,60 

à  70-73     »  6,80     )>  14,14 

M.  Casper  a  trouvé  que  sur  1,000  personnes  de 
famdles  ducales  et  princières  comparées  à  1,000 
pauvres  de  Berlin, 
Jl  existait  à  Fàge  de 

5  m,  ^'tkr  ''u^k''-  Pauvres. 
5  ans    9*0       655  55  ans    464  283 

10    »    958       598  60  )j      398  2^)6 

45    «    911       580  65  »      318  172 
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20 

Riches. 

Pauvres. 

Kiclies.  Pauvres. 

D 

886 

566 

70 

» 

233  H7 

25 

» 

852 

553 

75 

i39  63 

30 

» 

796 

527 

80 

ù 

57  21 

53 

» 

753 

486 

83 

n 

29  9 

40 

693 

446 

90 

» 

15  4 

O-Jh 

93 

» 

d  2 

50 

» 

537 

388 

iOO 

0  0 

Il  en  conclut  que  les  chances  de  la  vie  sont  deux 
fois  plus  considérables  pour  le  riche  que  pour  le 
pauvre,  puisqu'à  soixante-di.\  ans,  il  en  reste  deux 
foisplus;  àquatre-vingt<.inq,  trois  fois  plus;  àquatre- 
vingt-dix,  quatre  foisdavantage  que  de  malheureux, 
et  que  l'âge  moyen  des  premiers  s'élève  à  cinquante 
ans,  tandis  que  celui  des  indigents  à  trente-deux 
seulement. 

Il  vérifie  aussi  9,307  décès  hospitaliers  sur  17,527 
à  domicile.  MAI.  Guépin  et  Bonamy  (Nantes)  con- 
statent pour  les  parties  pauvres  de  cette  ville  une 
mortalité  d'un  vingt-huitième,  et  pour  celles  dans 
l'aisance  d'un  quatre-vingt-dix-septième. 

Tous  les  travaux  statistiques  enfin  ont  rendu  in- 
contestable la  grande  loi  que  l'aisance  et  la  mi- 
sère ont  l'action  la  plus  évidente  sur  la  mortalité.  i 
Par  conséquent  la  raorlalité  doit  s'accroître  en  rai- 
son des  logements  non  imposés,  et  des  bras  inoc-  ; 
cupés.  ; 

Coustitutlou  luéiiicalc  | 

Le  corps  de  l'homme,  bien  que  doué  d'une  cer-  i 
taine  force  de  ré.'^ifitance  contre  les  intempéries  du 

temps,  les  changements  des  milieux  et  êûa  matières  i 

ingérées  da.m  1  ccongmio,  n'en  subit  pas  moins  dag  n 
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induences  assez  fortes  et  assez  l'égLilières  pour  pou- 
voir être  observées,  seulement  des  difficultés  très 
grandes  s'opposent  à  ce  qu'on  obtienne  des  résultais 
satisfaisants. 

Il  faudrait  pouvoir,  sinon  passer  de  l'oliservatiou 
à  rexpérimtiutation,  au  moins  arriver  à  augmenter 
les  données  de  la  météorologie  pour  les  rapprocher 
avec  succès  des  observations  sur  l'état  de  santé  ctde 
maladie  régnant  sur  un  certain  pointde  notrcglobe. 

Cela  ne  serait  pas  une  vaine  espérance  dans  les  pays 
dont  les  changements  atmosphériques,  et  la  manière 
de  vivre  des  habitants,  sont  tant  soii  peu  régulières. 
Toujours  est-il,  que  le  problème  des  constitutions 
médicales  ne  sera  résolu  que  lorsque,  à  part  la 
constiLution  atmosphérique,  on  tiendra  un  compte 
exact  de  toutes  les  conditions  au  milieu  desquelles 
se  développent  les  maladies  des  saisons,  telles  que 
la  nourriture,  les  liabiludes,  les  occupations,  l'état 
exalté  ou  déprimé  du  mural,  etc. 

Bien  qu'à  Paris  des  matéiiaux  de  tout  genre 
existent  pour  l'établissement  de  la  constitution  mé- 
dicale, cette  richesse  de  faits  n'a  pas  encore  produit 
un  résultat  conforme  à  la  pluralité  des  observations 
recueillies.  Cetle  inullitude  de  matériaux  n'a  pas 
encore  permis  d'établir  des  moyens  venant  en  aide 
à  la  prognose,  ou  des  formules  propres  à  éclairer 
sur  la  marche  des  maladies. 

On  a,  cependant,  recueilli  les  faits  les  plus  sail- 
lants. Ils  ne  présentent  pas  de  trop  grandes  dilféren- 
ces  avec  des  constitutions  médicales  d'autres  pays  et 
d  autres  grandes  villes;  les  voici: 

Le  Irimeflre  d'hiver  débute  ordinairement  avec 
de  nombreuses  alfeclions  de  la  membrane  mu- 
queuse des  voies  respiratoires,  sans  exclure  li'S 
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inflammations  du  parenchyme  pulmonaire.  Les 
pleurésies  et  pneumonies,  cependant,  éclatent  en 
plus  grande  quantité  dans  les  deux  derniers  mois 
de  ce  trimestre.  C'est  également  en  février  et  en 
mars  que  la  rougeole  commence  à  paraître.  La  fin 
du  trimestre  est  signalée  quelquefois  par  des  ir- 
ruptions de  coqueluche;  mais  surtout  elle  provoque 
ou  décide  les  phthisies  pulmonaires.  Les  fièvres  in- 
termittentes, les  affections  rhumatismales  et  arthriti- 
ques se  prononcent  ou  récidivent.  Les  ophlhalmies 
de  cette  saison  sont  prétendues  moins  graves  et  sui- 
vies de  moins  d'affections  chroniques.  La  petite  vé- 
role est  d'ordinaire  moins  fréquente  en  février  qu'en 
janvier  et  mars. 

Le  trimestre  de  printemps  favorise  la  marche  des 
maladies  aiguës  et  les  apoplexies,  par  les  brusques 
changement  de  température  qui  s'observent  prin- 
cipalement dans  sa  première  moitié.  C'est  à  cette 
époque  que  les  exanthèmes,  accompagnés  de  fièvre, 
paraissent  en  grand  nombre;  ils  ne  diminuent  que 
vers  le  commencement  du  prochain  trimestre. 
Enfin,  au  trimestre  avril,  mai,  juin,  appartiennent 
une  grande  quantité  des  maladies  du  mois  de  mars. 
Avril,  mars  et  mai  chargent  de  chiffres  les  statisti- 
ques de  mortalité,  et  c'est  la  phthisie  pulmonaire 
qui  fournit  le  contingent  le  plus  fort  aux  décès  de 
cette  période.  N'oublions  pas  que  la  substitution  ra- 
pide des  étoffes  légères  aux  habits  d'hiver  vient  en 
aide  aux  intempéries  de  la  saison  pour  élever  le 
chiffre  des  maladies.  La  période  de  d831  à  1848,  a 
fourni  en  décès  causés  par  la  phthisie  pulmonaire 
pouravril,  6,593  décès,  mars,  6,421,  mai, 6,532; 
tandis  que  les  mois  suivants  n'atteignent  pas  même 
le  chiffre  de  S, 700  décès. 
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Le  trimestre  (i'efé,  juillet,  août,  septembre,  amène, 
avec  sa  chaleur,  quelquefois  très  grande,  des  gas- 
trites, des  coliques,  le  choléra  d'été;  des  affections 
aiguës  du  foie,  des  néphrites  se  prononcent;  les 
éruptions  cutanées  paraissent  en  très  grand  nom- 
bre ;  des  angines  tonsillaires,  des  ophlhalmies,  des 
névroses, ainsi  que  les  exacerbations,  Jes  typoses,  ne 
sont  pas  rares.  Cette  saison  est  la  moins  funeste,  et 
nous  le  prouvons  avec  les  chiffres  de  longues  années. 

On  a  avancé  que  la  diminution  des  eaux  de  la 
Seine,  en  été,  ne  lui  permettant  plus  de  dissoudre 
complètement  les  provenances  des  égouts,  était  la 
cause  de  différents  troubles  de  digestions.  Bien  ou 
mal  fondée,  cette  assertion  doit  disparaître  depuis  la 
canalisation  d'une  grande  partie  du  rivage  de  la 
Seine. 

Le  trimestre  d'automne  voit  beaucoup  de  dysen- 
teries, cholérines  et  de  fièvres  intermittentes.  Les 
fruits  peu  mûrs  des  mois  précédents,  et  les  melons 
sont  regardés,  dans  cette  saison,  comme  contribuant 
puissamment  au  développement  de  ces  maladies 
pour  lesquelles  la  fraîcheur  et  l'humidité  des  soi- 
rées, les  brouillards,  et  les  vents  du  sud  et  de 
l'ouest  paraissent  créer  un  champ  fertile.  Il  est  bien 
entendu  que  les  éruptions  cutanées,  les  aff'eclions 
rhumatismales  et  les  inflammations  des  voies  respi- 
ratoires, ces  dernières  surtout,  vers  la  fin  du  tri- 
mestre, ont  de  même  leur  part  dans  le  chiffre  assez 
élevé  de  celte  période. 

Les  affections  catarrhales  coïncident  souvent  avec 
les  cliangements  subits  du  baromètre,  elles  se  répè- 
tent et  dominent  quelquefois  longlemps  ;  cliez  les 
gens  à  artères  rigides  ,  une  certaine  fréquence  des 
apoplexies  qui,  cependant,  n'est  pas  si  grande  qu'à 

10 
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l'entrée  du  printemps,  paraît  être  sous  la  même 
influence  météorologique. 

Eu  général,  ces  quatre  périodes  se  classent  selon 
le  nombre  des  décès,  de  manière  que  l'hiver  et  le 
printemps  présentent  la  mortalité  la  plus  considé- 
rable, et  que  l'automne  et  l'été  les  suivent  dans  des 
proportions  beaucoup  moins  fortes.  Il  est,  du  reste, 
bien  entendu  que  le  tableau  des  constitutions  mé- 
dicales ne  se  dresse  pas  absolument,  d'après  les 
chiffres  de  mortalité  qui  ne  peuvent  que  conlirmer 
les  observations  antérieures.  L'usage  déchiffres  et  de 
moyennes  calculées  sur  des  observations  faites  même 
avec  une  extrême  exactitude,  demande  la  réserve  la 
plus  grande.  Les  nomenclatures  différentes,  volon- 
taires, après  la  différence  des  systèmes  en  médecine, 
doivent  nécessairement,  et  plus  que  jamais,  con- 
duire à  des  erreurs  palpables  et  souvent  à  des  résul- 
tats tout-à-fait  contradictoires. 

C'est  pour  cela  que  nous  nous  sommes,  dans 
cette  notice,  presque  entièrement  abstenu  de  four- 
nir des  chiffres  et  de  donner  des  moyennes  sur  des 
recensements  très  souvent  bien  dirigés. 

Les  considérations  dans  lesquelles  nous  devons 
entrer  appartenant  au  chapitre  tout  spécial  de  la  to- 
pographie médicale  des  arrondissements  de  Paris, 
c'est  cette  topographie  que  nous  allons  aborder  *. 


*  Depuis  te  1"  avril  1850,  les  sec/tons  ontété  substituées 
quartiers.  Ctille  division  servira  de  base  aux  nouvelles 
observaiions  en  topographie  médicale.  Mais  comme  toutes 
observations  antérieures  ont  été  prises  d'après  celle  an- 
cienne divison  qui,  du  reste,  correspond  assez exacicmniit 
Bvec  la  nouvelle,  nous  ne  pouvons  reproduire  que  les 
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TOPOGRAPHIE  DES  ARRONDISSEMENTS. 


RIVE  GAUCHE. 
XII»  Arrondissement. 

La  rive  gauche  de  la  ville  nous  appartient  et 
nous  intéiesse  plus  que  la  rive  droite,  à  cause 
des  établissements  médicaux  que  nous  devons  y  ren- 
contrer. C'est  donc  elle  qui,  la  première,  va  attirer 
notre  atlention  et  être  l'objet  de  nos  investigations. 

De  Lamarre,  historiographe  de  Paris,  nous  ap- 
prend quelles  étaient  les  conditions  de  salubrité 


noms  de  ces  sections,  qui  indiquent  en  quelque  sorte  leurs 
limites  : 

SECTIONS  DES  DODZE  ARRONDISSEMENTS  DE  PARIS. 

I".  Tuileries,  Madeleine,  Présidence,  Champs-Ely- 
sées, Roule. 

II".  Palais-National,  Italiens,  Opéra,  Saint-Georges 
Montholon. 

III«.  Saint-Eustache,  Saint-Joseph,  Hauteville, 
IVe.  Banque,  Louvre,  Marchés. 
Ve.  Saint-Sauveur,  Bonne-Nouvelle,  Saint-Laurent, 

Faulinurg-Saint-Martin. 
VI».  Bourg-I'Abbé  ,  Arts-et-Métiers,  Temple  ,  Théâ- 
tres. 

vue.  Saint-Merry,  Mont-de-Piété,  Archives. 
Vin».  Marais,  Popincourt,  Roquette,  Faubourg-Saint- 
Antoine,  Quinze-Vingts. 
IX».  Hôtel-de-Ville,  Arsenal,  Iles. 
X».  Monnaie,  Ministères,  Babylone,  Invalides. 
XI».  Palais  de-Juslice,  École -de-Médecine,  Sorbonnej 
Luxembourg. 

Xll».  Place  Maubert,  Observatoire,  Jardin-des-Plantes, 
Théâtre  Marcel. 
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sous  lesquelles  cette  partie  du  vieux  Paris  s'est  for- 
me'e. 

Jusqu'au  xn'  siècle  cette  partie  de  la  ville  était 
occupée  par  un  grand  nombre  de  clos  et  de  vignes, 
ce  qui  mettait  les  habitants  qui  la  cultivaient  à  l'a- 
bri des  influences  fâcheuses  que  ressentaient  déjà 
les  habitants  de  l'île  de  la  Cité  et  ceux  agglomérés 
autour  des  halles,  alors  elles-mêmes  encore  entou- 
rées de  marais. 

Mais  lorsque  des  habitations  nombreuses  entou- 
rèrent les  établissements  religieux  ;  lorsque  les 
guerres  civiles  forcèrent  les  habitants  des  campagnes 
environnantes  cà  se  réfugier  derrière  les  murailles, 
plusieurs  causes  d'insalubrité  ou  d'incommodités 
pour  la  population  de  la  partie  méridionale  de  Paris 
commencèrent  à  se  manifester. 

Ainsi  les  boucheries  de  la  montagne  Sainte-Ge- 
neviève laissaient  couler  le  sang  des  bestiaux  dans 
les  rues,  et  s'accumuler  les  immondices  dans  leurs 
maison?.  11  eu  résultait  des  inconvénients  tels  que 
le  parlement  fut  obligé  d'intervenir  par  un  arrêt 
de  1366,  qui  ordonna  aux  bouchers  d'établir  leur 
tueries  sur  la  Bièvre. 

Ce  règJement  eut  pour  effet  de  changer  le  lieu  de 
l'infection.  Car  la  Bièvre  était  alors,  elle  est  même 
encore  aujourd'hui  une  petite  rivière,  dont  le  cours 
est  insensible,  dont  les  eaux  sont  en  sommeil.  Les 
bouchers,  relégués  sur  ses  rives ,  ne  se  firent  pas 
faute  de  vider  là  leurs  plus  grosses  immondices,  les 
lavures,  le  gros  sang  et  les  entrailles  des  animaux 
éventrés.  Il  résulta  tout  naturellement,  de  ces  amas 
de  matières  corrompues,  des  attérissements  et  une 
infection  insupportable  qui  se  communiquait  jus- 
qu'à la  Seine. 
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Les  guerres  civiles  et  les  abus  qui  en  sontjnsépa- 
rables  permirent  aux  houchers  de  rétablir  leurs 
tueries  au  même  état  et  dans  les  mêmes  lieux  où  elles 
étaient  avant  ces  guerres. 

Outre  les  boucheries ,  il  y  avait  sm-  cette  partie 
rie  P  ans,  des  tanneries  et  des  teintureries,  et  ces  mé- 
tiers irétaieiit  pas  de  nature  à  assainir  les  quartiers 
où  ils  s'exerçaient.  Les  règlements  au  sujet  des  tan- 
neurs portaient  qu'ils  pouvaient  conserver  leurs 
étal)lis?ement^,  mais  à  la  condition  de  qarder  leurs 
taux  sales  dani:  des  imes  ou  vaisseaux  couverts,  et 
de  les  vider  pendant  la  nuit  depuis  sept  heures  du 
soir  jusqu'à  deux  heures  après  minuit. 

Sur  tout  ceci  une  ordonnance  de  1702  s'exprime: 

«  La  rivière  de  Seyno  du  costé  des  quays  Saint- 
«c  Bernard  et  de  la  Tournelle  jusques  et  audessous 
n  du  pont  de  rjîôtel-f)ieu,estoit  extrêmement  grasse 
«  et  bourbeuse,  même  d'un  goût  puant  et  infecté; 
«  laquelle  infection  provient  de  ce  que  les  tanneurs 
tt  et  mégiciers  demeurant  dans  le  faux  bourg  Saint- 
«  Marcel  et  aux  environs  ,  lavent  dans  la  rivière  de 
«  Seyne  et  dans  celle  des  Gobelins,  leurs  bourres  et 
«  leurs  cuirs  pleins  dt:  chaux,  y  jettent  leurs  es- 
«  charnures,  plains  et  moi'plains,  et  tous  les  im- 
«  mondices  Je  leur  nieslier.  » 

De  ces  inconvénients  qui  existaient  alors,  une 
partie  existe  encoi'e  aujourd'hui. 

Le  sol  de  celte  rive  gauche  est  formé  en  partie 
de  terrains  (i'alli'rissemeut,  de  calcaire  à  cérites,  de 
calcaire  mnriu  grossier,  comme  dans  l'espHce  com- 
pris entre  l'extréniilé  sud  ilu  Musée  d'histoire  na- 
turelle, les  l  ues  Saint-Victor,  des  INoyers,  des  Ma- 
thuritis,  de  rEcole-de  Médecine,  des  Qualre-venls, 
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et  de  silex  roulé  dans  du  sable  argileux  et  ferrugi- 
neux comme  dans  le  quai  tier  des  Invalides  vers  la 
plaine  de  Grenelle. 

Les  points  les  plus  élevés  ,  calculés  suivant  la 
marque  tracée  au  pont  de  la  Tournelle,  qui  est  elle- 
même  à  26,25  m.  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan, 
ces  points  sont  :  la  barrière  d'Enfer ,  qui  est  à 
36,96  m.  ; — la  barrière  Fontainebleau,  36,04  m.  ; 
—  la  montagne  Ste-Geneviève,  3o,67  m.; — la  bar- 
rière d'Ivry,  30,94.  m. 

Les  points  les  plus  bas  sont  :  la  rue  St-Benoit, 
6,58  m.  ;  —  la  barrière  de  la  Cunette,  5,51  m.;  — 
la  barrière  de  la  Gare,  5,29  m. 

Le  terrain  de  la  vallée  de  la  Bièvre  n'est  qu'à 
8,29  m.  au-dessus  de  la  marque  du  pont  de  la  Tour- 
nelle, et  les  inclinaisons  diverses  des  différents  quar- 
tiers qui  constituent  la  rive  gauche  font  varier  les 
hauteurs  dont  nous  venons  de  parler  entre  les  ap- 
proximations que  nous  en  avons  données. 

Il  suit  de  là  que  les  quartiers  les  plus  bas,  qui 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  voisins  de  l'eau  ,  sont 
abrités  par  les  quartiers  les  plus  élevés;  ceux-ci  le 
sont  à  leur  tour  par  les  quartiers  rapprochés  des 
barrières.'  De  telle  sorte  que  la  partie  méridionale  de 
la  ville  qui  regarde  le  sud-ouest,  le  sud  et  le  sud- 
est,  est  exposée  aux  vents  du  nord,  nord-est  et  nord- 
ouest. 

La  rivière  de  la  Bièvre  est  une  des  trois  rivières 
qui  coulent  au  milieu  du  département.  Elle  et  la 
Marne  entrent  dans  le  territoire  :  la  première  au- 
dessus  d'Antony,  la  deuxième  au-dessus  de  Brie-sur- 
Marne. 

La  Marrie  a  une  largeur  moyenne  de  85  mèt.,  la 
Bièvre,  de  3  mèt,  environ.  Elle  a  été  canalisée  dans 
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son  parcours,  il  est  vrai;  mais  on  n'a  pu  encore  par- 
venir à  l'assainir,  parce  que  c'est  impossible.  Deux 
cents  usines,  à  peu  près,  sont  alimentées  par  elle.  Ses 
eaux  ne  coulent  pas,  elles  dorment ,  elles  semblent 
figées.  Dire  leur  couleur  et  leur  goût  serait  difficile. 
La  plupart  des  riverains  exercent  les  professions  que 
nous  venons  d'énumérer;  ils  y  lavent  les  peaux,  les 
étoffes  teintes,  etc.Ils  y  jettent  ledétritus  desnialières 
qu'ils  emploient,  et  lenrs  eaux  immondes;  tout  cela, 
mêlé,  forme  un  lit  de  fange  qu'on  remue  sans  cesse, 
d'où  s'exhalent  des  gaz  délétères, l'hydrogène  sulfuré 
entre  autres,  dont  l'influence  se  fait  sentir  sur  la  bat- 
terie de  cuisine  de  ces  riverains.  L'air  est  tellement 
chargé  d'émanations  gazeuses  que  pendant  les  temps 
chauds  ils  ne  peuvent  garder  le  bouillon  plus  de 
huit  ou  dix  heures. 

A  ces  détails  on  reconnaît  le  faubourg  si  connu 
sous  le  nom  de  faubourg  Sl-Marceau.  C'est  un  fau- 
bourg à  part,  avec  une  population  particulière,  des 
mœurs  qui  lui  sont  propres,  des  maisons  qui  parais- 
sent bâties  pour  elle  et  qui  se  métamorphoseront, 
conséqiiemment,  lejouroù  elle  sera  métamorphosée 
elle-même.  La  santé  du  corps  et  la  santé  de  l'âme 
marchent  parallèlement. 

Le  faubourg  St-Mai  ceau,  ou  St-Marcel,  est  formé 
en  plus  grande  partie  du  quartier  Saint-Marceau  et 
du  quartier  du  Jardin-des-Plantes.  Il  commence  aux 
Gobellns,  en  haut  de  la  rue  Mouffetard  et  finit  à 
la  place  Maubert. 

Ses  limites  exactes  sont,  ^om- \equartier  Saint- 
Marceau,  de  la  bairière  de  la  f.are,  le  mur  d'en- 
ceinte jusqu'à  la  barrière  de  la  Santé;  les  rues  de  la 
Santé, de  FOursiiie,  Mouffetard,  Gracieuse, du  Puits- 
l'Hermitc,  d'Orléans,  Geoffroy-St.-Hilair*,  de  But- 
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fonjesquais  de  l'Hôpital  et  de  la  Gare.  Le  sol  est  en- 
trecoupé de  pentes  et  de  tej-rains  nivelés.  Des  car- 
rières anciennes  de  calcaire  marin  grossier  se  trou- 
vent dessons.  La  surface  d'eau  évaporable  en  totalité 
est  de  J  78,656  met.  carrés ,  ou  0,061  par  rapport  à 
la  superficie  totale  de  Paris,  ce  qui  fait  6,9  ni,  carrés 
pour  chaque  habitant.  Mortalité  à  domicile  sur 
1,000  habitants,  calculée  sur  dix  ansfl839-184.8), 
20,96. 

Pour  le  quartier  du  Jardin-des-Plantes,  les  limi- 
tes sont  :  du  pont  d'Âusterlilz  ,  les  quais  Saint- 
Bernard  et  de  la  Tournelle;  les  rues  des  Bernardins, 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  Traversine ,  d'Ar- 
ras,  Clopin,  Descartes,  Mouffetard  ,  de  FEpée-de- 
Bois,  Gracieuse,  du  Puits-de-I'Herœite,  d'Orléans, 
Geoffroy-Sainl-Hilaire  et  de  Buffon.  A  partir  de  la 
butte  de  l'Estrapade  ,  limite  de  ce  quartier,  le  ter- 
rain s'abaisse  rapidement  jusqu'à  remplacement  de 
l'entrepôtdes  vins  et  du  Jardin-des-Planles.  Des  car- 
rières de  calcaire  marin  grossier  se  trouvent  sous  la 
rue  Saint-Victor  et  dans  la  partie  occidentale  du  Jar- 
din-des-Plantes. La  superficie  d'eau  évaporable  en 
totalité  est  de  195,000  met.  carrés  (0.067,  par  rap- 
portàlasuperficie  totale  de  Paris),  ce  qui  fait  8,1  m. 
carres  pour  un  habitant.  Mortalité  calculée  comme 
au  quartier  précédent,  25,55. 

Le  faiibourg  Saint-lMarcel  a  une  superficie  de 
3.054,328  mèt.  car.,  et  une  population  de  49,435 
habitants,  ainsi  distribués  :  qttartirr  Sainl-Marcel, 
2,079,328  mèt.  carr.,  siu-  2o,65l  habitants  ;  quar- 
tier du /arrfm-rfes-/*/an/es,  975,000  mcti-es  carrés, 
sur  23,784  habitants;  ce  qui  fait  pour  le  premier, 
93  met.  carrés  par  individu,  et  pour  le  second,  44. 
Il  retentit  tout  le  jour  de  bruits  discordants,  bruits 
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de  voix  humaines,  de  machines  et  de  marteaux. 

C'est  une  fourmilière  d'ivrognes  et  de  travailleurs. 
Car  c'est  là  le  double  caractère  de  ce  faubourg 
étrange  :  le  travail  opiniâtre  et  la  débauche  crapu- 
leuse. 

Les  professions  qui  s'y  exercent  en  plus  grand 
nombre  ,  sont  :  les  corroyeurs  ,  hongroyeurs  ,  tan- 
neurs, teinturiers,  maroquiniers,  brasseurs,  ouvriers 
des  filatures  de  laine,  des  fabriques  de  couvertures, 
ouvriers  en  céruse,  ouvriers  des  tuileries,  des  fonde- 
ries de  fer  et  des  fonderies  de  suif,  états  bruyants, 
états  insalubres,  surtout,  à  cause  de  la  malpropreté 
inévitable  dont  sont  entourés  ceux  qui  les  exercent, 
et  aussi  à  cause  des  matières  employées  par  eux,  et 
qui  font  d'une  atmosphère  viciée,  empestée,  une  at- 
mosphère normale  à  laquelle  leurs  poumons  sont 
contraints  (le  s'habituer. 

Ainsi  pour  les  corroieries ,  c'est  la  fumée  épaisse 
et  fétide  qui  provient  des  rognures  des  peaux  cor- 
royées; la  fabrication  du  dégras;  l'emploi  de  l'oxy- 
sulfure  de  calcium  pour  la  fabrication  des  cuirs 
blancs. 

Pour  les  amidonneries  et  les  féculeries  qui  se 
trouvent  assez  nombreuses  dans  ce  quartier,  c'est  la 
fétidité  des  eaux  chargées  de  matières  organiques 
lorsqu'elles  s'écoulent.  Elles  sont  absorbées  par  des 
terrains  séléniteux  et  donnent  naissance  à  des  sul- 
fures (jui,  outre  le  dégagement  d'acide  sulfhydrique, 
produisent  facilement  de  la  fermentation  putride. 

Les  émanations  fétides  des  fonderies  de  suifs  et  de 
graisses  qui  proviennent  de  l'altération  putride  des 
tissus  membraneux  employés  et  la  réaction  de  la 
chaleur  élevée  à  laquelle  on  est  obligé  d'opérer  sur 
ces  mêmes  tissus  et  sur  la  graisse  qu'ils  retiennent, 
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exercent  les  influences  les  plus  nuisibles  sur  l'organe 
respiratoire  de  ces  ouvriers. 

Pour  les  fabriques  de  céruse,  ce  sont  les  émana- 
tions gazeuses  qui  se  dégagent  des  matières  em- 
ployées; ce  sont  les  effets  fâcheux  de  la  poussière 
qui  résulte  du  battage  Iors(]u'on  opère  la  séparation 
de  la  céruse,  selon  le  procédé  hollandais;  c'est  l'in- 
toxication saturnine  en  un  mot. 

Il  en  est  de  même  pour  l'écoulement  des  eaux 
des  teintureries  de  laine  et  de  crin. 

Les  teintuiiers  en  peaux  et  les  maroquiniers  doi- 
vent à  leurs  excès  en  tout  genre  une  décoloration 
rapide  du  sang  qui  donne  à  leurs  visages  une  teinte 
blafarde  très  prononcée.  Néanmoins  on  a  remarqué 
que  le  charbon  et  la  pustule  maligne  atteignent  ra- 
rement ces  ouvriers,  grâce  à  la  surveillance  exercée 
sur  la  vente  des  peaux  d'animaux  à  la  sortie  des 
abatloirs. 

Les  tisserands  ,  les  gaziers ,  ouvriers  en  châles, 
et  notamment  tous  les  ouvriers  que  leur  profession 
condamne  à  rester  assis ,  ou  qui  impriment  à  leur 
bassin  un  mouvement  continuel  et  latéral,  sont  pres- 
que tous  atteints  d'héraorrhoïdes  volimiineuses  qui 
se  comjîliquent  souvent  de  fistules  anales.  Mais  ce 
n'est  pas  tout ,  et  à  ces  maladies,  qui  sont  la  dîme 
forcée  que  les  ouvriers  paient  au  travail,  il  faut  en 
joindre  d'autres  qui  sont  le  fait  même  de  leur  né- 
gligence, de  leur  paresse,  de  leur  inconduite  et  de 
leur  misère. 

Ainsi ,  quand  on  s'est  hasardé  à  entrer  dans  les 
rues  Traversine,  Saiut-Médard,  Gracieuse,  des  Bou- 
langers, Triperet,  et  toutes  celles  qui  aboutissent  à 
la  rue  Mouffetard,  la  grande  artère  de  ce  quartier 
où  la  boue  circule  abondante  ;  quand  on  s'aven- 
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tare  dans  ces  rues  où  ne  s'aventure  qu'à  regret  Je 
soleil,  et  qu'on  entre  dans  les  maisons  qui  s'y  trou- 
vent, on  lesle  surpris  de  la  misère  et  de  la  malpro- 
preté qu'on  y  rencontre. 

Dans  les  rues  que  nous  venons  de  désigner,  et 
dans  quelques-unes  encore  qui  avoisinent  la  place 
Maubert,  dans  le  bas  de  la  rue  Saint-Victor ,  se 
trouve  la  classe  la  plus  indigente  de  Paiis.  A  l'en- 
trée de  ce  quartier,  qui  a  quelque  analogie  avec  le 
Ghetto,  le  quartier  des  Juifs  à  Rome,  ou  pourrait 
placer  un  poteau  avec  celte  inscription  : 

«  Ici  habite  la  misère.  » 

11  y  a  là  mille  industries  inconnues  des  gens  ri- 
ches, et  même  des  bourgeois. 

Les  habitants  de  ces  tristes  demeures  manquent 
des  choses  les  plus  indispensables  à  l'existence.  Ils 
sont  à  peine  vèlus  ,  même  pendant  la  plus  rude  sai- 
son ,  à  moins  qu'on  ne  compte  comme  vêtements 
les  haillons  sordides  ,  les  loques  immondes  dont  ils 
sont  couverts.  Ils  manquent  de  bas,  de  chemises,  de 
souliers,  de  tout.  Le  xii«  arrondissement  contient 
98,010  personnes,  sauf  la  garnison  de  2, 193  hommes, 
et  ses  11 ,317  indigents  ont  reçu  l'année  passée  la 
somme  de  326,409  fr.  45  cent,  il  comple  1  indi- 
gent sur  8,7  habitants,  tandis  que  la  moyeime  de 
tout  Paris  est  de  1  sur  16,3,  et  celle  des  tiois  pre- 
miers arrondissements,  par  exemple  ,  est  de  1  sur 
27,8;  1  surH-O,!  ;  1  sur  31,7.  Nous  aurons  plus  tard 
^comparer  le  4*  arrondissement ,  qui  a  une  popula- 
tion de  48,233  et  2,^281  indigents  (1  sur  22i,  et  n'a 
eu  besoin  que  de  81,196  fr.  Voilà  des  chiffres  élo- 
quents. Meicier  avait  raison  :  Il  y  a  plus  d'urgent 
dans  une  maisoa  du  faubourg  Saiut-Honoré  que  dans 
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tout  le  faubourg  Saint-Marceau,  pris  collective- 
ment. 

Quelque  grande  et  bien  organisée  que  soit  la  cha- 
rité publique  ,  devant  des  diflicultés  de  cette  impor- 
tance elle  est  impuissante  à  les  guérir.  Bien  que  l'on 
compte  dans  un  espace  de  cinq  ans  dans  ce  seul 
quartier  Saint-Marcel  i  5  rues  nouvelles  et  68  mai- 
sons demoins,  ce  qui  paraît  prouver  une  position  plus 
aérée  qu'autrefois,  l'insalubrité  des  maisons  est  en- 
core assez  forte,  assez  délétères  sont  encore  les  mias- 
mes qui  emplissent  ces  chambres  où  vivent  pêle- 
mêle,  dans  le  désordre  et  la  malpropreté  les  plus 
honteux,  femmes  et  hommes,  garçons  et  filles.  La 
pudeur  n'a  rien  à  voirlà-dedans.  Souvent,  à  ces  ha-  ] 
bitanls  naturels,  entassés  outre  mesure,  viennent  i 
s'en  joindre  d'autres  ,  des  chiens  ,  des  chats ,  dont  | 
lea  évacuations  alvines  corrompent  effroyablement  | 
l'air. 

C'est  dans  ces  galetas  que  vient  se  réfugier  chaque  ] 
soir  toute  cette  population  nomade  composée  de  ] 
marchands  à  l'éventaire  ,  à  la  voiture,  de  joueurs  ] 
d'orgue ,  de  saltimbanques ,  de  vitriers  ,  de  raccom-  ; 
modeurs  de  faïence  ,  d'ouvriers  employés  dans  les  | 
manufactures  de  laine  et  de  coton  des  environs ,  et 
surtout  de  chiffonniers. 

C'est  là  que  ces  derniers  vident  leurs  hottes,  leur 
total  d'immondices  de  la  journée  ;  c'est  là  qu'ils  lais-  ] 
sent  s'accumuler  leurs  richesses  sordides.  C'est  là  [ 
aussi  que  s'accumulent  les  odeurs  délétères  échap- 
pées des  détritus  ramassés  au  coin  des  bornes,  dans  | 
la  boue  et  qui  leur  deviennent  sovjvent  fatales.  Car,  | 
en  outre  des  odeurs  insupportables  qui  leur  sont  si  , 
familières  ,  il  s'échappe  de  ces  amas  d'ordures  une  , 
poussière  irritante  dont  se  sature  l'air  qu'ils  respuent  , 
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et  qui  leur  cause  des  maladies  du  poumon  ,  des  cé- 
phalalgies continuelles ,  des  fièvres  intermittentes  , 
des  toux,  des  rhumatismes,  des  hydropisies.  Ces  dif- 
férentes affections  semhlent  avoir  fait  élection  de 
domicile  dans  ces  lieux  obscurs,  humides,  mal- 
ains.  Les  loges  des  concierges  sont  surtout  des  ré- 
ceptacles à  maladies ,  des  nids  à  douleurs.  Si  l'on 
conçoit  difficilement  comment  des  créatures  hu- 
maines vivent  dans  ces  logis,  en  revanche  on  com- 
prend parfaitement  qu'elles  y  succombent. 

Au  rez-de-chaussée  de  ces  maisons  qui,  en  majeure 
partie,  sont  de  vieilles  masures  toujours  humides, 
sont  établies  des  blanchisseuses.  El  les  préfèrent  ce  sé- 
jour nauséabond  ,  obscur,  au  grandair  etaux  bateaux 
affectés  à  leur  profession  qu'on  voit  amarrés  sur  la 
Seine,  et  qui,  bien  qu'eux-mêmes  encore  malsains, 
le  sont  cependant  beaucoup  moins.  Ces  rez  de-chaus- 
sées, mal  entretenus,  mal  carrelés,  toujours  mouillés, 
leurcoùlent  moins  cher,  il  est  vrai,qu'unfi  |)lace  dans 
les  bateaux,  mais  ces  femmes  y  contractent  de  bonne 
heure  des  affections  de  toute  nature.  Quand  elles  ne 
s'asphyxient  point  avec  les  gaz  qui  se  dégagent  de 
leurs  fourneaux  de  charbon,  elles  deviennent  sou- 
vent hydropiques  et  lèguent  à  leurs  enfants  une  con- 
stitution rachitique  ou  scrofulcuse. 

Voilà  pour  les  environs  de  la  place  Maubert,  de 
la  montagne  Sainte-Geneviève  et  pour  la  rue  Mouf- 
fetard. 

En  nous  rapprochant  des  Gobelins ,  cii  cependan 
les  maisons  sont  de  construction  plus  moderne  et 
les  logis  moins  malsains ,  nous  trouvons  encore  la 
riK!  du  Marulié -aiix-  (Chevaux  dont  un  grand  nombie 
d'habitants  lutte  (riiabitudcs  malpro|)res  avec  ceux 
que  nous  venons  de  cili'r. 

11 
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Leur  misèro  cl  liMir  malproprelé,  pour  êlronioiiis 
eu  évidence,  trou  sont  pas  moins  réelles.  Auv  croi- 
sées des  chambres  il  y  a  souvent  du  papier  en  guise 
de  vitres  ;  pour  lit  il  y  a  souvent  un  peu  de  j)aille  , 
recouvert  d'une  mauvaise  loiiesur  laquelle  les  loca- 
taires se  jctlent  tout  habillés.  .Mais  ces  derniers  ont 
une  spécialité  que  les  précédents  n'ont  pas.  Ils  élèvent 

des  lapins,  des  poules,  dont  ils  laissent  s'accumnler 

les  ordures,  qui,  tout  naturellement,  foi  ment  bientôt 
un  fumier  qu'ils  enlèvent  l'arement.  Plus  larement 

encore  on  vide  les  latrines.  Quels  puissants  auxiliaires 

pour  les  maladies  

Au  contraire  du  quartier  Saint-Marcel,  qui  occupe 
un  terrain  de  1 ,990,000  mètres  carrés,  —  c'est-à- 
dire,  plus  du  quart  du  12e  arrondissement,  —  le 
quartier  du  Jardin-des' Plantes  est  plus  salubre  et 
plus  habitable.  Son  étendue  est  de  780,000  mètres 
carrés,  dont  les  deux  tiers  environ  sont  remplis  par 
le  jardin  et  les  monuments  qui  en  dépendent  et  par 
l'Entrepôt  des  vins.  Ce  quartier  est  choisi  de  préfé- 
rence par  les  gens  aisés  de  l'ariondissement.  On  y 
voit  même  des  maisons  de  santé  et  des  pensions 
bourgeoises  où  se  retirent  les  valétudinaires,  les  gens  ^ 
tranquilles  et  les  vieillards  des  deux  se.\es.  / 

Au  delà  de  la  place  Maubert,  du  côté  de  l'École  ; 
polylochni(]!ie  et  de  l'Ecole  noiniale ,  les  maisons 
l'éunisseiit  également  des  conditions  de  salubiitc 
|th)s  grandes.  C'est  le  quartier  Sf-Jac^i/c.^  Il  a  une 
superlicie  de  570,000  mètres  carrés  sur  2o,895  ha-  l^, 
bitunis  — jî  ni.  [)ar  habitant. — I.amortalité  y  est  de  wl 
47,  Ses  limites  sont  :  les  rues  du  Petit-Pont,  St-Jac-  If,  ' 
(jiics,  dosFo??éii-St-Jacques,la  placedo  rKslrapado,  ||. 
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les  nies  de  la  Yieille-Eslrapade,  de  la  Contrescarpe, 
Desce  'les,  Ctopin,  d'Arras,  Traversine,  St-ÎNicolas- 
du-Chardonnet,St-Victor-de-Bièvre;  quai  du  Mail, 
et  rue  de  la  Bucherie. 

De  la  place  du  Panthéon,  point  culminant  — 
32,89  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine,— leter- 
rain  s'abaisse  par  une  pente  rapide  qui  ne  se  termine 
qu'à  peu  de  distance  de  la  Seine.  —La  surface  d'eau 
évaporable  en  totalité  —  0,100  par  rapport  à  la  su- 
perficie totale  de  Paris  —  est  de  30,000  m.  carrés, 
ce  qui  fait  1  met.  pour  un  habitant. 

Les  conditions  de  salubrité  sont  assez  bonnes, 
avons-nous  dit,  mais  seulement  pour  la  partie  éle- 
■vée  de  cequartier.Sa  partie  basse,  celle  qui  avoisine 
la  rivière  dont  les  eaux  s'infiltrent  aisément  dans  son 
terrain  sablonneux,  la  partie  basse  de  ce  quartier 
est  tout  aussi  insalubre  que  les  rues  misérables  sur 
lesquelles  nous  avons  tout  à  l'heure  appelé  Tatten- 
lion  de  nos  confrères.  Les  maisons,  très  élevées  et 
très  humides,  en  sont  habitées  par  des  imprimeurs 
en  taille  douce  ,  des  brocheurs,  des  relieurs,  etc. 

Mais  le  quartier  de  Y  Observatoire  est,  à  ce  que 
nous  croyons,  le  plus  sain  de  tous. Cela  est  dû,  sans 
(  doute,  à  son  étendue  et  à  sa  situation.  Sa  superficie 
est  de  1,030,00  mètres,  carrés;  sa  population,  de 
■.24,875  baliitants,  47  m.  c.  par  individu.  La morla- 
llité  C('|)cndanl  y  est  de  25,28.  Ses  limites  sont  :  de 
'.  la  barrière  de  la  Saule,  les  murs  d'enceinte  jusqu'à 
l'hospice  de  la  Mateinilé,  la  rue  d'Enfer,  les  bâti- 
:ments  qui  bordent  le  Luxembourg  jusqu'à  la  rue 
Royer-Collard  ;  les  rues  Roycr-Collard,  Sl-Jacques, 
Kosséa-St- Jacques,  Vieille-Estrapade,  Contrescai'pc, 
'Mouffetard,  de  Lourcinc  nt  de  la  Santé. 
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Le  sol  de  ce  quartier,  dont  Je  mur  d'enceinte  est 
ie  point  culminant,  après  avoir  formé  le  plateau  de 
l'Observatoire,  s'abaisse  rapidement  par  les  rues 
Mouffetard  et  de  Lourcine.  Des  carrières  de  calcaire 
marin  grossier  ont  été  ouvertes  anciennement  dans 
le  sol  de  la  plus  grande  partie  du  quartier. 

Élévations  diverses  : 

Barrière  d'Enfer   36,69  m. 

Val-de-Grâce  îS7,79  m. 

Barrière  de  la  Santé   20,79 

Il  comprend  dans  son  périmètre  des  établisse- 
ments vastes  et  aérés  ,  tels  que  l'École  de  pharma- 
cie, le  collège  Rollin,  les  hôpitaux  Cochin  et  du 
Midi ,  la  Maternité  ,  l'Hospice  des  Enfants-Trou- 
vés, l'Hôpital  militaire  du  Val-de-Gràce,  trois  ca- 
sernes d'infanterie,  des  couvents  nombreux  et  l'Ob- 
servatoire. 

Les  abords  des  barrières  qui  ceignent  ce  quartier 
au  sud  ,  sont  habités  par  des  ouvriers  qui  profitent 
du  bas  prix  des  loyers  et  aussi  de  l'avantage  qu'ils 
ont,  à  cause  de  la  proximité  du  mur  d'enceinte, 
d'acheter  des  vivres  sans  payer  le  droit  d'entrée. 


Voilà  ce  qui  constitue  le  12«  arrondissement.  En 
d846,  il  comptait  6,669  naissance?,  sur  S, 657  dé- 
cès ;  différence  en  faveur  des  naissances ,  1002.  La 
mortalité  journalière  à  domicile,  sur  1 ,000  habitants 
calculée  sur  une  période  de  10  ans  (1859  à  1848) 
est  très  forte,  3,5.  Ce  n'est  que  le  6''aiTondissement 
qui  l'égale,  et  le  8^  qui  le  dépasse  de  0,0.  11  occupe, 
plus  de  70,000  ouvriers,  produisant  annuellement 
])Our  100  millions  de  marchandises  tlivorses,  chiffre 
peu  élevé  eu  égard  aux  bras  employés. 


D'importantes  améliorations.depuis  longtemps  dé- 
sirées ,  vont  e'té  réalisées  il  y  a  une  dizaine  d'années. 
Les  quais  sont  larges  et  plantés  d'arbres,  de  belles 
maisons  édifiées  dans  des  conditions  satisfaisantes, 
couvrent  maintenant  les  terrains  de  l'ancienne 
abbaye  Sainl-Yictor.  L'embarcadère  du  chemin  de 
1er  d'Orléans,  situé  près  de  la  Salpètrière  ,  donne  à 
ce  quartier  une  vie  qu'il  n'avait  pas  auparavant. 
Souhaitons  que  l'administration  ne  s'arrête  pas  en 
si  beau  chemin  et  que  le  budget  de  la  ville  de  Paris 
permette  Je  porter  la  Inmière  et  la  santé  dans  les 
parties  insalubres  de  cet  arrondissement. 


ari'oiidisscmcnt. 


Cet  arrondissement,  qui  aune  superficie  totale  de 
2,173,000  mètres  carrés  et  une  population  de 
1)6, dl9  habitants,  se  divise  en  quatre  quartiers: 
ceux  de  la  Sorbonne,  de  V Ecole-de-Médecine  ,  du 
Luxembourg  et  du  Pctlais-dc- Justice.  Il  est  borné 
au  nord  par  les  quais  des  Aiigustins  et  Saint-Michel; 
à  l'ouest  par  les  rues  Dnuphine,  de  l'Ancienne-Co- 
médie,  de  l'I'xole-de-Médecine,  du  Four-Saint- 
Germain,  du  Cherclie-Midi  ;  au  sud  par  les  boule- 
varts  extérieurs  et  les  barrières  des  Foiu'ueaux,  du 
Maine  et  du  Montparnasse;  et  à  l'est  par  la  rue 
Campagne-Première,  le  boulevart  Montparnasse, 
les  i  iies  de  l'Est,  P>oyer-Collard,  Saint-Jacques  et 
du  Petit-Pont. 

Le  quartier  de  la  Sorbonne  a  une  superficie  de 
220,000  mètres  carrés  sur  une  population  de  iSjOeO 
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habitants,  ce  qui  fait  li  mètres  carrés  par  individu. 
La  mortalité  y  est  de  20,76. 

Ses  limites  sont,  à  partir  du  pont  Saint-Michel, 
les  rues  de  la  Vieillo-Boiiclei  ie  et  de  la  Harpe,  la 
place  Saint-Michel  ,  les  rues  Monsieur-le-Prince, 
d'Enfer,  Royer-CoUaid,  Saint-Jacques  et  du  Petit- 
Pont,  et  le  quai  Saint-Michel. 

De  la  rue  Royer-Co!lard,  en  se  dirigeant  vers  le 
sud,  le  sol  offre  une  ])ente  rapide  qui  ne  se  termine 
qu'à  une  distance  assez  rapprochée  de  la  Seine.  La 
surface  d'eau  évaporahie  en  totalité  est  de  10,000 
mètres  carrés,  et  de  0,003  mètre  cari  é  par  rapport 
à  la  superficie  totale  de  Paris.  Ce  qui  lait  1  l  mètre 
carré  par  haliitant. 

Elévations  :  Butte  Sainte-Hyacinthe,  33,83,  — 
pont  Saint-Michel,  10,04. 

Le  quartier  do  V Ecole-de-Médecinc  a  une  super- 
licie  de  303,000  mètres  sur  une  population  de 
18,176  habitants,  J7  mètres  carrés  par  individu.  La 
mortalité  y  est  de  17,46. 

Ses  limites  sont  :  le  quai  des  Grands-Augustins  , 
la  place-du  pont  Saint-Michel,  les  rues  de  la  Vieille- 
Bouderie,  délia  Harpe,  place  Saint-Michel,  les  rues 
Moiisieui-le-Prince,  de  Vaiigirard,  de  Coudé,  des 
Foss(''s-Saiiit-Germaiii-des-Prés  et  Dauphine, 

Dans  la  direction  du  sud  au  nord  le  sol  ollVe  une 
pente  à  laquelle  succède,  à  quelque  dislance  de  la 
Seine,  un  terrain  plan,  résultant  du  nivellement. 
L'élévation  de  la  placo  de  l'École  de  Médecine  est 
de  8,62  mètres.  Jusqu'à  l'égoùt  le  plus  bas  du  quar- 
tier il  y  a  une  pente  de  0,34  mètre.  D'anciennes 
carrières  de  calcaire  grossier  existent  tout  près  de 
l'Odéon.  La  surface  d'eau  évaporahie  en  totalité  est 
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de  25,000  mètres  (jarres,  1,3  met.  c.  par  habitant. 

Ces  deux  (jnartiers  forment  ce  qu'on  appelle  de- 
puis longtemps  le  quartier  Lat'm,genusundelatinum, 
le  quartier  scientifique,  le  côté  intellectuel  de  la 
grande  ville,  car  c'est  là  que  sont  placées  une  foule 
d'institutions  spéciales  :  l'École  de  médecine,  la  Sor- 
bonne,  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  etc.,  etc. 
C'est  là  que  vit  cette  jeunesse  plus  ou  moins  stu- 
dieuse, qui  est  appelée  à  fournir  à  la  France  un 
trop  riche  contingent  d'avocats,  de  médecins,  de  lit- 
térateurs, de  niinislres  et  de  pauvres  diables. 

Entre  les  rues  Saint-Jacques  et  delà  Harpe,  qui 
sont  les  |)lus  passantes  et  les  plus  peuplées,  il  y  en  a 
un  grand  nombre  d'autres  plus  petites,  plus  étroites, 
comme  les  rues  de  la  Parcheminerie,  des  Noyers , 
Saint- Séverin  ,  etc.,  qui  ont  une  analogie  extrême 
avec  les  rues  insalubres  du  xu^  arrondissement. 
La  plupart  des  maisons  porlent  encore  le  cachet  de 
l'époque  où  elles  ont  été  construites,  ce  sont  des  ves- 
tiges du  vieux  Paris. 

Beaucoup  d'entre  elles  sont  bâties  sur  les  empla- 
cements de  couvents  et  d'églises;  la  maison,  rue 
liautefeuille,  ô2,  couvre  les  fondements  d'un  ancien 
couvent  des  Piémonlrcs  ;  la  cave  d'une  maison,  rue 
des  Maçons-Sorbonne,  no  1,  qui  cependant  va  être 
démolie,  n'est  que  la  voùlc  d'ime  ancienne  église 
dont  la  sculpture  des  arcades  et  les  pelits  cachots  du 
troisième  soulci'rain  se  reconnaissent  bien,  comme, 
parex.,  celle  d'une  autre  maison,  rueaux Fers,  1. 

Dans  toutes  les  rues  qui  avoisinent  l'École  de 
droit  et  l'Ecole  de  médecine ,  il  y  a  un  nombre 
infiui  d'hôtels  garnis  destinés  à  loger  cette  popula- 
tion nomade  d'étudiants,  qui  arrive  chaque  année 
des  quatre  coins  de  la  France,  et  qui  n'est  pas  très 


r 
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difficile  sur  le  choix  d'une  résidence  temporaire.  En  i 
général ,  les  rues  et  les  maisons  de  cette  partie  du  i 
quartier  des  études  ont  une  physionomie  pittoresque 
peut-être,  mais  en  tout  cas  insalubre.  Cependant, 
sur  la  place  Sorhonne  et  sur  celle  de  l'Odéon,  il  y  a 
^es  hôtelsgarnis  qui  réunissent  un  confortable  moins 
contestable.  ,. 

Les  habitants  du  pays  latin  tiennent,  à  ce  qu'il  i 
paraît,  à  conserver  les  traditions  locales  ;  et  ce  ne  i 
serait  pasavancerun  paradoxe  que  deprétendreque 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  serait  mécontent 
d'un  changement  complet  dans  cette  physionomie 
des  rues  et  des  maisons  de  leur  cher  quartier  Latin. 
Les  étudiants  français  ont  cela  de  commun  avec  les 
étudiants  allemands.  Aussi  ont-ils  inventé,  comme 
ces  derniers,  des  noms  qui  les  distinguent  entre  eux, 
qui  séparent  les  nouveaux  des  anciens  ,  les  arrivés 
des  arrivants  ;  ils  ont  les  piocheurs  et  les  viveurs, 
comme  les  étudiants  allemands  ont  leur  fuchs,  re- 
nard du  premier  semestre;  brand fuchs,  renard  brûlé, 
du  second  semestre  :  junges  haus  ou  jungbursche  et 
altcs  haus,  les  jeunes  et  les  vieilles  maisons  du  troi- 
sième au  cinquième  semestre;  bemoostes haus,meLi- 
sons  moussues  du  sixième  semestre  ,  et  goldfuchs, 
renard  d'or  du  dernier  semestre...  Grâce  à  de  cer- 
taines habitudes  de  dissipation  et  de  folie  qui  ont 
le  pas,  trop  souvent,  sur  les  habitudes  d'étude  etde 
méditation,  le  quartier  Latin  n'est  pas  précisément  le 

I  quartier  où  l'on  travaille  ;  c'est  beaucoup  plus  Vubi 

amorM  pays  où  l'on  s'aime,  si  toutefois  on  peut  ap- 
peler de  ce  mot  les  occupations  journalières  d'un 
grand  nombre  d'émules  modernes  d'Hippocrate  et 

I  d'Ulpien,  Les  étudiants  allemands  ,  eux,  préfèrent 

j  boire,  chanter  et  se  battre... 


I 
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Quant  au  quartier  de  l'Ecole-de-Médecino,  nos 
remarques  ot  nos  reproches  sont  les  mêmes  que 
pour  le  quartier  de  laSorbonne.  Néanmoins,  comme 
il  touche  plus  que  ce  dernier  à  un  quartier  plus 
aéré,  où  les  rues  sont  plus  larges,  les  maisons  plus 
spacieuses,  — le  faubourg  Saint-Germain,  —  on  y 
rencontre  des  avantages  qui  en  compensent  un  peu 
les  inconvénients. 

Les  terrains  du  sud  sont  occupés  par  le  collège 
Saint-Louis,  J'Ecole  de  médecine  et  riicole  prati- 
que, avec  ses  pavillons  de  dissection.  Ils  manquent 
de  I  étendue  nécessaire  à  de  pareils  établissements. 
Mais  nous  devons  dire  (jucdes  mesures  de  salubrité, 
exigées  par  leurs  différents  usages,  ont  été  prises  de 
façon  à  éloigner  tout  sujet  de  plainte  de  la  part  du 
voisinage. 

Au  nord,  en  allant  du  côté  de  la  rue  Danphine 
et  du  quai  des  Augustins,  il  y  a  le  Marché  à  la  vo- 
laille, plus  connu  sous  le  nom  de /a  Fa/Zde,  élevésur 
l'emplacement  de  Téglise  et  du  cloître  des  Augustins. 

Ce  marché  était  autrefois  situé  sur  la  rive  droite, 
près  du  foi-t  l'Évèque,  au  bas  du  pont  Neuf.  Après 
sa  translation  sur  le  quai  des  Augustins  ,  on  avait 
compris,  à  l'incommodité  qui  résultait  des  exha- 
laisons de  la  tuerie  des  animaux,  qu'il  fallait  autre 
chose  qu'un  marché  en  plein  air  et,  dès  1809,  on 
avait  bâti  une  salle  couverte,  ("est  celle  qui  existe 
encore  aujourd'hui,  mais  ti'cs  heureusement  mo- 
ditiée  et  mieux  appropriée  à  sa  destination.  En 
183G  on  a  enrichi  celte  halle  d'un  abaltoir  et  de  qua- 
rante-cinq resserres  à  volaille  ,  donnant  sur  la  rue 
du  l'ont-de-Lodi,  et  séparées  du  niarciié  d'appro- 
visionnement. 

ÎNéarmiriins,  on  dépit  des  prescriptions  anciennes 

1  I 
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et  dos  ordonnances  de  police  plus  récenles,  sur  la 
tenue  de  ce  marché  et  de  ses  dépendances,  on  a 
encore  à  déplorer,  pendant  l'été,  les  exhalaisons 
assez  fortes  de  la  tuerie  des  volailles. 

En  traversant  la  Seine,  an  pont  Saint-Michel,  on 
met  le  pied  sur  le  quartier  du  Palais-de-Juttice. 
Ce  quartier  a  une  superficie  de  138,000  mètres 
carrés  sur  une  population  de  2,798  habitants;  49 
mètres  carrés  par  individu.  La  mortalité  y  est  de 
19,38.  Le  sol  a  été  élevé  et  nivelé  par  des  ter- 
rains de  transport.  La  surface  d'eau  évaporahle,  en 
totalité,  estde  196,000  mètres  carré?  de  0,067,  par 
rapport  à  lasuperficie  totale  de  Paris, et  de  70  m.  c. 
par  habitant. 

Toute  la  portion  de  la  Cité,  limitée  par  la  rue  de  la 
Bariilerie  et  les  quais,  jusqu'au  pont  Neuf,  a  été  de- 
puis lonntemps  incorporée  au  xi'  arrondissement. 
Avant  1600,  le  Palais-de-Juslice  et  ses  dopendances 
occupaient  cette  extrémité  de  file,  dont  la  pointe,  à 
ce  que  nous  apprend  Delamarre,  était  coupée  par 
un  petit  bras  d'eau  (\m  la  partageait  on  deux  par- 
ties... ce  qui  formait  deux  îles  d'inégale  grandeur. 

La  première  de  ces  deux  petites  îles  portait  le 
nom  d'île  aux  Treilles,  ainsi  nommée,  sans  doute, 
des  vignes  qui  y  étaient  plantées.  Plus  tard,  les 
Yignos  firent  place  à  des  éluves  à  l'usage  des  sei- 
gneurs de  la  coin-,  et  que  Henri  H  abandonna  aux 
ouvriers  de  la  Monnaie  qui  y  établirent  un  moulin. 

L'autre  île,  la  plus  petite,  éiail  l'île  de  Bnssy. 
Toutes  deux  furent  réunies  en  1578,  sous  Henri  lU, 
lors  des  premiers  travaux  pour  Tédilication  du 
pont  Neuf,  et  un  nouveau  quartier  y  fut  construit, 
mais  longtemps  après,  lorsque  Henri  IV  eut  donné 
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ces  terrains  vagues  au  président  de  Harlay.  Il  y  eut, 
d'abord,  le  long  des  murs  du  jardin  du  Palais,  une 
rue  de  maisons  uniformes  :  ce  fut  la  rue  du  Harlay, 
puis  on  construisit  les  maisons  de  la  place  Dau- 
phine,  en  réservaot  des  quais  de  chaque  côté. 
Élévations  diverses  : 

Pont-Np.uf  12,46  m. 

Place  du  Palais-de-Justice.  .  .  8,00  — 
Ce  quartier  qui,  dès  sa  fondation,  a  été  habité, 
comme  il  l'est  aujourd'hui  par  des  orfèvres,  et  qui  l'est 
aujourd'hui  par  ceux-ci  et  par  des  fabricants  d'in- 
stiuments  d'optique,  ce  quartier  est  mal  distribué. 
Les  maisons,  à  cause  du  peu  d'espace  qu'on  leur  a 
laissé,  n'ont  pas  de  cours  pour  la  plupart,  ou  celles 
qu'on  y  aménagées  sont  trop  étroites;  les  caves  sont 
très  souvent  remplies  d'eau,  de  là  une  humidité  per- 
pétuelle ;  dans  ces  maisons,  on  ne  devrait  habiter 
que  les  appartements  donnant  sur  la  Seine. 

Le  quartier  du  Luxembourg  est  le  plus  digne 
d'attention  au  point  de  vue  de  sa  superficie  et  de 
la  bonne  disposition  de  la  plupart  des  rues  et  des 
maisons. 

Ses  limites  sont  :  les  rues  de  Vangirard  ,  de 
Coudé,  de  l'Ecolo-de-Médecine  ,  du  Four-Saint- 
Germain,  du  Cherche-Midi,  du  Regaid,  de  Yaugi- 
raid  jusqu'à  la  barrière;  de  cette  barrière,  le  mur 
d'enceinte  à  gauche  jusqu'aux  bâtiments  de  l'iios- 
pice  de  la  Maternité;  les  murs  extérieurs  de  cet 
établissement  et  ceux  qui  entourent  le  Luxea.bourg. 

Le  sol, composé  on  giande  partie  de  calcaiie  ma- 
rin grossier  ou  à  cérites,  offre,  à  i)artir  du  mur  d'en- 
ceinte, un  plateau  médiocrement  élevé  auquel  suc- 
cède un:  pente  assez  douce  plus  généralenacnl  dans 
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la  direction  du  sud  au  nord,  et  qui  est  terminé  par 
un  terrain  plus  inférieur. 
Elévations  diverses  : 

Barrières  Montparnasse  30,29  m. 

—  du  Maine  23,60 

—  de  Vaugirard  -17,70 

—  du  Luxembourg.     .    ,    .  ■13,24; 
D'anciennes  carrières  existent  près  de  Saint-Sul- 

pice ,  dans  les  rues  Duguay-Trouin  et  du  Colombier. 
La  superficie  de  ce  quartier  es  t  de  1,510,000  m.  c. 
sur  une  population  de  29,479  habitants,  ce  qui  fait 
59  mètres  carrés  par  habitant.  La  mortalité  y  est 
de  20,17. 

Le  palais  du  Luxembourg  et  ses  jardins,  et  les 
jardins  particuliers,  occupent  les  deux  tiers  de  cette 
superficie;  mais  il  reste  encore  la  rue  de  Tournon 
et  les  maisons  qui  la  bordent,  la  rue  de  Seine,  la 
place  Saint-Sulpice,  et  tout  cela  est  vaste  et  aéré. 
Nous  sommes  forcé  cependant  d'y  faire  une  excip- 
tion  à  l'égard  des  rues  qui  avoisinent  le  marché 
Saint-Germain.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont 
étroites;  les  maisons  qui  y  sont  construites  sont 
élevées,  et  les  causes  d'insalubrité  que  nous  avons 
signalées,  ailleurs  s'y  reproduisent  avec  les  mêmes 
inconvénients. 

Le  marché  Saint-Germain,  établi  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  foire  de  ce  nom,  donne  un  peu 
de  vie  à  ce  quartier  oii  se  trouvent  un  grand  nom- 
bre de  pensions  et  d'établissements  religieux,  et  que 
le  voisinage  du  faubourg  Saint-Germain  rend  moins 
animé  que  les  autres  quartiers. 

Le  onzième  arrondissement  a  1  indigent  .sur 
47,20  halijtants ,  Il  compte  19,000  ouvriers  de 
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tous  états  produisant  annuellement  pour  63  mil- 
lions de  maicliandises  diverses. 

Le  chiffre  des  naissances  était,  en  1846.  de  2,415; 
celui  des  décès,  i,296.  Différence  en  faveur  des 
naissances,  d,H9.  Mortalité  journalière,  5,3. 

Edificesremarquables. — Palais-de-Juslice ,  église 
Saint-Sulpice,  Sainte-Chapelle,  Palais  du  Luxeni- 
boui  g,  Odéon,  Musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de 
Climy,  Sorhonne,  Lycées  Louis-le-Grand  et  Saint- 
Louis  ,  Écolo  de  Médecine ,  École  Pratique,  Hô- 
pital de  la  Faculté. 

X°  Arrondlsscnieut. 

Son  étendue  diffère  peu  de  celle  du  premier  ar- 
rondissement, qui  vient  après  celle  du  huitième  ; 
elle  est  de  5,615,000  mètres  carrés  sur  une  popu- 
lation de  106,878  habitants.  Ses  quartiers  sont 
ceux  des  Invalides,  de  la  Monnaie,  du  faubourg 
Saint-Germain  et  de  Saint  -  Thomas -d' J  quin. 

Le  quartier  des  Invalides  est  le  plus  grand.  Il  a 
une  superficie  de  3, 175,500  m.  c.  sur  une  popula- 
tion de  28,222  habitants,  ce  qui  donne  115  m.  c. 
par  individu.  La  mortalité  y  est  de  24,9  ;  ses  limites 
sont:  de  la  barrière  de  Sèvres,  le  mur  d'enceinte 
jusqu'à  la  barrière  de  la  Cunette,  le  quai  d'Orsay, 
les  rues  de  Bourgogne  et  de  Varennes,  le  boulevart 
des  Invalides  et  la  rue  da  Sèvres. 

Nous  donnons  les  élévations  suivantes  pour  pré- 
ciser son  profil,  et  ses  principales  inclinaisons  : 

Place  méridionale  des  Invalides.     ,      12,58  ni. 

Champ-de-Mars,  terrain  naturel.   .       9,77  in. 

Barrière  de  la  Cunette,  ,    .    ,    ,       0,57  ni. 
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Le  terrain  s'abaisse  graduellement,  depuis  les 
barrières  de  Sèvres  et  deVaugirard,  jusqu'à  la  Seine. 
Le  sol  est  formé  de  silex  roulé  dans  un  sable  argi- 
leux et  ferrugineux,  cl  près  de  TEcole  militaire  on 
rencontre  la  craie  à  6  ou  8  mètres  de  profondeur. 

La  portion  de  ce  quartier,  qu'on  désigne  com- 
munément sous  le  nom  de  Gros-Cailluu,  a  une 
population  dont  les  habitudes  exercent  une  grande 
intiuence  sur  son  étal  hygiénique,  et  qui  diffère 
beaucoup  de  la  population  aristocratique  du  milieu 
de  l'arrondissement.  Les  blanchisseuses  qui  y  sont 
en  grand  nombre,  et  les  ouvriers  de  la  manufacture 
de  tabac,  nombreux  aussi,  qui  habitent  cette  partie 
du  quartier  des  Invalides,  ont  les  mêmes  habitudes , 
nous  ajouterons,  les  mêmes  vices  que  les  habitants 
du  quartier  Saint-Marcel.  C'est  la  même  malpro- 
preté dans  leurs  chambi'es,  et  les  maisons  de  la  rue 
de  la  Vierge  sont  en  tout  semblables  à  celles  de  la 
rue  de  Lourcine  ou  de  la  rue  Gracieuse. 

Le  quartier  de  la  Monnaie  est  le  plus  petit.  Il  a 
une  supeificie  de  430/tOO  m.  c.  sur  une  popula- 
tion de  24,812  individus,  ce  qui  donne  18  m.  c. 
par  habilant;  la  mortalité  y  est  de  18,4.5.  Ses  limites 
sont  :  les  quais  Malaquais  et  Conti  ;  les  rues  Dau- 
phine,  Saint-Germain-des-Prés,  de  l'Ecole-de-Mé- 
decine,  du  Four-St-Gormain,  la  place  de  la  Croix- 
Rouge,  les  rues  de  Grenelle  et  des  Saints-Pères. 

Le  sol,  composé  de  terrains  d'attérisseraents,  a 
successivement  été  élevé  par  des  transports  de  dé- 
combres, etiiolamment  au  carrefour  St-Guillaume 
et  des  Sdinls-Pères.  De  ce  point  culminant,  le  terrain 
s'abaisse  jusqu'au  quai.  Elévations  principales: 

Hue  des  Saints-Pères  (.'^ommel).     .    12,47  m. 
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Pont  des  Arls  9,S7  m. 

Rue  Saint-Benoît  6,S8  — 

Le  quartier  de  la  Monnaie  a,  dans  sa  région  du 
suil,  plusieurs  rues  fort  étroites  et  fort  anciennes, 
avoisinant  réalise  Saint-Geruiain-des-Prés,  ou  abou- 
tissant à  la  lue  du  Four,  et  qui  présentent  les 
mêmes  conditions  d'insalubrité  que  nous  avons  déjà 
signalées. 

Dans  la  rue  Jacob,  il  y  a  l'hôpital  de  la  Charité. 
Cet  hôpital  est  convenablement  aéré,  la  mortalité  y 
a  clé  toujotu-s  moins  forte  que  dans  les  autres  é[a- 
l)lissements  de  ce  genre;  mais  plusieurs  salles  ont 
un  inconvénient  grave  que  nous  auions  occasion 
de  constater  également  à  l'Hôtel-Djeu  et  à  la  Pitié. 
Ce  sont  principalement  les  salles  St-Jean  et  Sainte- 
Rose.  Elles  sont  exposées  sur  des  rues  assez  fréquen- 
tées par  des  voitures,  et  le  bruit  quefonl  ces  voilures 
et  le  tremblement  qu'occasionnent  quelquefois  de 
lourdes  charrettes  sont  très  pénibles  et  très  dange- 
reux pour  les  blessés  qui  subissent  ou  ont  subi  des 
opérations.  Le  macadamisage  de  la  rue  des  Sts-Pères 
remédierait  à  cet  inconvénient. 

Le  quartier  Sainl-Thomas-d\4qvin  a  une  super- 
ficie de  1 ,2'jO, 000  mètres  carrés  sur  une  population 
de  32, 109  liabit;nils,  ce  qui  donne  40  mètres  cairés 
par  individu.  Mortalité  .  19,63.  Ses  limites  sont  : 
De  la  bariière  de  Vaugirard,  le  mur  d'en- 
ceuite  jusqu'à  la  barrière  de  Sèvres  ;  la  rue  de  Sè- 
vres, le  boulcvart  des  Invalides,  les  ruesdeVai  ennes, 
de  Bourgogne,  de  Grenelle,  la  Croix  Ronge  ;  les 
rues  du  Cberciic-midi,  du  Regard  et  de  Vaugirard. 

Le  sol  est  peu  élevé;  il  présente,  à  partir  du  boule- 
vartdes  Invalides  "lU!  pente  assez  douce,  qui  se  ter- 
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mine  à  la  rue  de  Grenelle  ;  le  calcaire  marin  gros- 
sier ou  à  cérites  se  fait  voir  rue  de  Sèvres  jusqu'à 
Vaugirard.  Élévations  principales  : 

Barrière  de  Sèvres.    .    .  m. 

Rue  Plumet   7,86 

Le  quartier  du  faubourg  Saint-Germain  a  une 
superficie  de  7i9,300  mètres  carrés  sur  une  popu- 
lation de  21,735  habitants,  ce  qui  fait  54  mètres 
carrés  par  individu.  Mortalité  ,  -15,40.  Ses  li- 
mites sont  :  la  rue  de  Bourgogne,  les  quais  d'Orsay 
et  Voltaire,  les  rues  des  Sts-Pères  et  de  Grenelle. 

Le  sol,  formé  de  terrain  d'attérissement,  est  bas 
et  généralement  de  niveau. 

Ces  deux  derniers  quartiers  forment,  à  propre- 
ment parler,  ce  qu'on  appelle  le  faubourg  Saint- 
Germain,  comme  les  quartiers  Saint-Marcel  et  du 
Jardin-des-Plantes  forment  ce  qu'on  appelle  com- 
mimément  le  faubourg  Saint-Marceau. 

Le  faubourg  Saint-Germain,  dont  l'accroissement 
n'a  commencé  sérieusement  que  sous  Louis  XIV, 
était  autrefois  composé  de  prairies.  C'est  son  empla- 
cement que  les  seigneurs  de  la  cour  choisirent  pour 
y  faii-e  bâtir  leurs  hôtels  lorsque  le  pont  Royal  fut 
construit,  c'est-à-dire  vers  1689.  Avant  cette  épo- 
que on  communiquait  des  Tuileries  au  Prc-aux- 
Clercs  d'abord  par  un  bac,  puis  par  un  pont  de  bois 
appelé  tour-à-tour  pont  Sainte-Anne,  pont  Rouge, 
etque  les  glaces  finirent  par  emporter,  ce  qtii  né- 
cessita l'érection  d'un  pont  en  pierre,  celui  qui 
existe  aujourd'hui. 

Le  faubourg  Saint-Germain  est  le  faubourg  de 
l'aristocratie,  de  la  vraie,  de  la  seule,  à  ce  qu'elle 
prétend  ;  de  celle  cjui  piontait  dans  les  carrosses  du 
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roi  et  dont  les  parchemins  remontent  jusqu'à  Char- 
lemagne.  L'aspect  àn  faubonrg  Saint-Germain  est 
imposant  par  sa  solitude  qui  n'est  trouble'e  qu'aux 
heures  de  sortie  des  ministères.  En  général  les  rues 
de  Varennes,  de  Verneuil,  de  la  Planche,  "Van- 
neau, etc.,  etc.,  ressemblaient,  il  y  a  quelques  an- 
nées, presque  aux  rues  d'Herculanum  ou  de  Pom- 
peï. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  au 
faubourg  Saint-Germain,  où  les  conditions  d'ai- 
sance intérieure  et  de  salubrité  extérieure  se  trou- 
vent réunies. 


Le  xe  arrondissement  a  1  indigent  sur  14,2  ha- 
bitants.Il  compte  20,000  ouvriers  de  tous  états  pro- 
duisant annuellement  pour  68  millions  de  mar- 
chandises. 

Le  nombre  des  naissances  est  de  9,364,  celui  des 
décès  de  4,454,  différence  pour  les  décès,  2,000; 
mortalité  journalière  des  derniers  dix  ans,  5,0. 

Edifices  remarquables  :  Hôtel  des  Monnaies,  Pa- 
lais de  l'Institut,  Bibliothèque  Mazarine,  Palais  des 
Beaux-Arts,  Hôtel  des  Invalides,  Institution  des 
Jeunes-Aveugles,  École  Militaire,  Champ-de-Mars, 
Palais  législatif.  Palais  de  la  Lcgion-d'Honneur, 
Conseil  d'État,  Cour  des  Comptes,  Missions  étian- 
gères,  Abbayc-aux-Bois,  Musée  d'Artillerie,  Minis- 
nistère  de  l'Intérieur,  Ministère  de  la  Guerre,  Hos- 
■jpice  des  Ménages,  Hôpital  des  Enfants-Malades, 
iHôpital  Necker,  IIô|)ital  militaire  du  Gros- Caillou, 
^Abattoir  et  Puits  artésien  de  Grenelle,  Embarca- 
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dère  du  chemin  de  fer  de  Versailles,  rive  gauche,  et 
de  Chartres. 

Les  Gatacombes. 

Nous  aurions  pu  placer  ce  chapitre  à  la  suite 
des  xie  et  xiie  arrondissements,  parce  que  c'est  sur  les 
catacombes  que  ces  deux  arrondissements  sont  spé- 
cialement bâtis.  Mais,  à  bien  prendre,  les  ramifica- 
tions de  cet  immense  ossuaire  sont  si  nombreuses, 
elles  s'étendent  si  loin,  que  nous  pouvons  en  parler 
à  propos  de  toute  la  rive  gauche. 

La  vie  est  une  chose  si  peu  normale,  à  Paris,  on 
y  est  si  préoccupé  dos  mille  moyens  de  faire  une  for- 
tune dont  on  n'a  pas  le  temps  de  jouir,  que  beau- 
coup de  gens  ignorent  sur  quels  abîmes  ils  marchent, 
travaillent  et  vivent. 

Le  génie  de  là  spéculation,  de  la  cupidité,  a  fouillé 
imprudemment  les  entrailles  du  sol  parisien.  Les 
carrières  que  l'on  voit  à  une  lieue  de  la  ville,  dans 
les  plaines  de  Montrouge  et  de  Chàtillon,  sont  en  ' 
quelque  sorte  les  portes  de  celte  ville  souterraine 
consacrée  à  la  mort.  On  creuse  sans  cesse  ,  on  de- 
mande à  la  terre  tous  ses  trésors  :  puis,  quand  on 
les  a  obtenus,  on  s'en  sert  pour  élever  des  monu- 
ments, des  maisons  ,  des  églises  qui  un  jour  peut- 
être  seront  ramenés  à  l'endroit  d'où  on  les  a  enle- 
vés si  péniblement. 

Car  tout  ce  qui  est  sur  le  sol  parisien  a  été  pris  ° 
dessous.  Les  agrandissements  de  la  vieille  Lutèce  I 
ont  forcé  de  bâtir  sur  les  carrières  abandonnées  et  i 
même  sur  celles  où  ]'on  travaillait  encore. 


I 
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Des  accidents  iioinljicux  ont  eu  lion.  11  v  a 
soixatile-dix  ans,  des  terrains  s'aiï'ciissaienl  ,  des 
maisons  s'abattaient,  le  sol  s'entr'oiivraitjeten  1774, 
par  exemple,  huit  personnes  trouvaient  la  mort  dans 
un  goufire  de  cent  cinquante  pieds  de  profondeur. 

Ces  accidents  se  manifestaient  fréquemment  au- 
trefois. Des  réclamations  pressantes  furent  alois 
faites  par  nn  grand  nomlue  d'iiabitanls  de  ces  quar- 
tiers; des  plaintes  furent  adressées  au  gouverne- 
ment qui  s'émût  et  ordonna,  en  1776,  une  visite 
généiale  et  la  levée  du  plan  des  carricMCs.  Cette  vi- 
site prouva  que  les  trois  quarts  de  la  rive  ganclic 
de  Paris  pouvaient,  à  nn  moment  donné,  être  en- 
gloutis dans  les  abîmes  creusés  pai'  la  spéculation 
sous  les  fondations  dej  monuments  publics  et  des 
maisons  particulières. 

Cette  visite  porta  ses  fi  uits.  On  força  les  entre- 
preneurs, qui  exploitaient  le  sol  du  département  de 
la  Seine,  à  consolider  le  ciel  des  galeries  qu'ils  per- 
çaient. La  surveillance  de  l'autorité  devint  plus  ac- 
ti  e;  on  créa  une  administration  générale  des  car- 
rières à  laquelle  on  attacha  une  compagnie  d'ingé- 
nieurs, spécialement  chargés  de  consolider  toutes 
les  voûtes  des  excavations. 

Depuis  ce  moment  les  éboulements  sont  devenus 
•  très  rares  ;  on  a  tâché  de  les  rendre  impossibles.  Les 
I  précautions  les  plus  minutieuses  sont  prises  en  tout 
cas,  pour  empêcher  le  l  enouvellemcnt  des  accidents 
d'autiefois.  A  la  moindie  apparence  de  danger, 
c'est-à-dire  d'afldissement  sur  un  point  quelconque 
de  la  surface  du  sol,  on  consolide  la  partie  pour  la- 
quelle on  craint.  Chaque  rue  correspond  à  une 
partie  des  galeries  souterraines  à  laquelle,  au  moyen 
des  ouvrages  exécutés,  on  a  donné  la  même  direc- 
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tion  et  les  mêmes  dimensions  de  longueur  et  de 
larçeur,  de  sorte  que  le  numéro  de  chaque  maison 
a,  sous  terre,  un  numéro  correspondant,  et  qu'au 
moindre  accident  on  peut  trouver  irarnédialement 
la  place  où  la  réparation  doit  se  faire. 

Les  catacombes  ont  reçu,  le  7  avril  1780,  les  os- 
sements provenant  du  cimetière  des  Innocents  et  des 
autres  cimetières  de  l'intérieur  de  Paris. 

Le  lieu  choisi  était  une  carrière  du  village  de 
Mont -Souri s,  situé  à  une  lieue  de  Paris,  en  sortant 
de  la  barrière  Saint-Jacques.  La  maison,  dite  de  la 
Tombe-Isoirc ,  située  dans  la  grande  rue  du  vil- 
lage, servi!  d'entrée  à  ces  souterrains. 

On  entre  aux  catacombes  par  plusieurs  portes; 
la  plus  connue  est  celle  qui  se  trouve  dans  la  cour 
du  pavillon  ouest  de  la  barrière  d'Enfer.  On  y  des- 
cend d'abord  par  un  escalier  de  près  de  cent  degrés 
qui  mène  à  une  galerie  de  soixante  pieds  d'éléva- 
tion, puis  de  là  on  passe  dans  un  autre  galerie, 
celle  de  l'ouest,  qui  sn  trouve  exactement  sous  les 
arbres  de  la  contre-allée  de  la  route  d'Orléans.  On 
le  croirait  difllcilement,  mais  la  voûte  de  cette  ga- 
lerie n'a  qu'une  vingtaine  de  pieds  d"épaissein-,  à 
cet  endroit  où  passent  chaque  jour  tant  de  lourdes 
voitures... 

En  quittant  cette  galerie  on  arrive  à  des  con- 
structions qui  ont  été  faites  pour  empêcher  la  con- 
trebande et  pour  consolider  l'aqueduc  d'Arcueil. 
Là  commence  une  série  de  détours  jusqu'à  un  se- 
cond escalier,  aboutissant  à  des  excavations  infé- 
rieures qui  s'étendent  dans  tous  les  sens.  Tout  près 
sont  deux  piliers,  l'un  taillé  dans  la  roche  calcaire, 
l'autre  en  pierre  sèche  et  recouvert  par  la  nature 
d'une  concrétion  d'albâtre  calcaire.  Ce  n'est  qu'à 
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deux  cent-quarante  pieds  au-delà  de  ces  piliers  que 
commencent  véritablement  les  catacombes. 

La  visite  aux  catacombes  est  devenue  presqu'im- 
possible  ;  on  dit  même  qu'elle  est  défendue. 

Nous  recommanderons  à  ceux  qui  pourront  en- 
treprendre cette  excursion  souterraine,  de  se  mettre 
en  garde  contre  les  inscriptions  qui  pullulent  là,  sur 
cbaque  pierre.  La  plupart  sont  d'une  ineptie  sans 
égale;  beaucoup  sont  puériles  et  médiocres,  très  peu 
sont  dignes  d'attention. 

Nous  ne  ferons  pas  l'itinéraire  des  galeries  à  par- 
courir. Toutes  se  ressemblent  ou  à  peu  près.  Les  os 
sont  rangés  le  long  des  parois  de  plusieurs  grandes 
salles,  en  ordre,  avec  des  corniches  formées  de  têtes 
et  de  tibias. 

Nous  mentionnons  seulement  les  principaux  ob- 
jets qui  se  trouvent  là. 

Citons,  d'abord,  la  collection  géologique  etminé- 
ralogique  qu'on  voit  près  de  l'entrée.  Elle  est  com- 
posée des  échantillons  de  tous  les  bancs  de  teire  ou 
de  pierre  qui  forment  le  sol  des  catacombes  de  la 
Tombe-lsoire.  Un  peu  plus  loin,  enli  e  quatre  murs, 
qui  ont  été  construits  pour  soutenir  la  voûte,  existe 
un  cabinet  de  pathologie  ou  M.  Héricartde  Thury, 
auquel  nous  avons  emprunté  une  grande  partie  de 
tous  ces  détails,  a  létini  et  classé  les  os  qui  présen- 
tent im  intérêt  pathologique. 

Vautcl  des  Obélisques,  construit  en  JSIO,  sert  à 
masquer  des  travaux  qui  ont  clé  faits  dans  le  même 
but  que  les  précédents  :  sa  forme  est  imitée  de  l'an- 
tique ;  les  piédestaux  des  deux  côtés  sont  fabi  iqués 
avec  des  ossements. 

Le  monument  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Tombeau  de  (lUbnt,  o(  qui  a  la  fonno,  d'un  nnrcn- 
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l)liago,  cache  également  des  travaux  de  consoli- 
dation. 

La  fontaine  de  la  Samaritaine  est  l'oLjet  le 
moins  attristant  de  cet  immense  ossuaire.  On  a  re- 
cueilli, dans  un  bassin,  quelques  eanx  qui  se  per- 
daient et  l'on  a  entouré  ce  bassin  d'un  mur  qui 
sert  d'appui  à  la  rampe  d'un  escalier  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Quelques  poissons  rouges, 
qu'on  y  met  de  temps  en  temps,  y  vivent  bien, 
mais  ne  s'y  reproduisent  pas.  Ce  sont  les  seuls  ha- 
bitants de  cette  ville  morte.  Cette  fontaine  et  ces 
poissons,  au  milieu  de  ces  ruines,  sont  d'un  étrange 
eflfet. 

Un  autre  monument  a  reçu  la  forme  d'une 
lampe  sépulcrale  sur  un  piédestal,  et  il  en  porte  le 
nom. 

Une  vaste  crypte,  qui  fut  autrefois  une  carrière 
en  exploitation  ,  a  servi  de  lieu  de  dépôt  pour  tous 
les  corps  exhumés,  en  180-i,  de  l'ancien  cimetière 
Saint-Liurent;  on  voit  un  grand  piédestal  composé 
d'ossements  ;  les  moulures  en  sont  faites  avec  de 
grands  tibias.  L'entrée  de  la  cry[)te  est  ornée  de  pi- 
lastres. Du  côté  de  la  Samaritaine  ont  été  entassés 
les  ossements  de  tous  ceux  qui  ont  péri  dans  les 
troubles  populaires  des  premières  années  de  la  Ré- 
volution h'ançaise,  dans  les  combats  de  sejjtenibre 
d788,  à  la  place  de  Grève,  à  l'hôtel  de  Brienne  et  à 
la  rue  Meslay,  pour  saluer  l'entrée  de  Decker  au 
ministère  ;  d'avril  1789,  au  faubourg  Saint-An- 
toine, à  l'attaque  de  la  maison  Réveillon,  etc.,  etc. 

Sous  l'escalier  qui  conduit  aux  catacombes  basses, 
on  a  praticjué  un  aqueduc  qui  conduit  les  eaux 
d'une  source  voisine  au  pu.ts  de  la  Tombe-Isoire ; 
un  énorme  pilier  goulient  ici  la  voûte  cjui  s'était 


lii'jà  lezartléo  eu  plnsieins  emii'oils;  on  J'appelle 
piher  tlos  Nuiti  Clémentines,  parce  qu'on  a  gravé 
sm'  ses  (piatrc  faces  quatre  stances  du  poème  de  ce 
noui,  composé  sur  la  mort  du  pape  Ganganelli. 

Pour  sortu'  des  Catacombes,  car  on  ne  retourne 
pomtsursespas,  il  faut  remonter  aux  galeries  supé- 
rieures, traverser  un  vestibule,  puis  encore  une  ga- 
lerie, et  monter  un  escalier  construit  depuis  1784 
sur  le  bord  du  cbemin  du  Pelit-Montrouge,  appelé 
aujourd'hui  rue  des  Catacombes.  Cet  escalier  a  54- 
ou  S3  pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  Puis, 
enlin,  ou  revoit  la  lumière  du  jour,  et  c'est  avec  un 
vif  sentiment  de  satisfaction  qu'on  respire  les  éma- 
nations salutaires  des  champs  voisins  et  qu'on  e.î- 
tend  les  bruits  de  la  grande  ville.  Notre  incitabilité 
en  reçoit  un  développement  nouveau.  On  se  rap- 
pelle involontairement  le  voyage  du  Dante  et  de 
Virgile. 

Avant  de  sortir  on  présente  aux  visiteurs  un 
grand  livre  sur  lequel  on  les  invite  à  décrire  les  sen- 
sations qu'ils  ont  éprouvées.  Comme  les  sensations 
vraies  ne  s'analysent  pas,  il  arrive  que  les  feuillets 
de  ce  livre  sont  noircis  d'inscriptions  grotesques  et 
salis  de  pensées  extravagantes ,  obscures  et  obscènes 
mèmcqui  poui  raient  être  classées  dans  les  curiosités 
littéraires  et  qui  prouvent  la  vérité  de  celte  cruelle 
expression  de  Voltaire  :  «  Le  gros  'du  genre  humain 
a  été  etseia  très  longtemps  insensé  et  imbécile..,.  » 

Il  y  a  dans  Paris  de  fréquentes  traces  de  l'exis- 
tence des  catacombes,  comme,  par  exemj.Ie  ,  dans 
l'enceinte  du  séminaire  de  St-Sulpico,  près  du  col- 
lège Rlauislas,  cldaus  un  couvcnl,  rue  Notre-Dame- 
tles-Champs. 

Nou.s  quittons  les  cnlaoombcset  la  rive  gauche, 
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et  nous  allons  passer  la  Seine  pour  expliquer  la 
position  hygiénique  de  la  partie  septentrionale  do 
Paris. 

UIVE  DROITE. 
I^i'  Arroudisscmenti 

Le  premier  arrondissement  est  borné  au  nord 
parles  barrières  deClichyetdu  Roule;  à  l'ouest 
par  cettedernière  jusqu'à  la  barrière  de  Passy;  au  sud 
par  les  quais  de  Billy,  de  la  Conférence  et  des  Tui- 
leries ;  à  l'est  par  les  rues  deClichy,  de  la  Chaussée- 
d'Anlin,  parla  place  Vendôme  et  par  la  rue  Saint- 
Honoré,  jusqu'au  Louvre. 

La  superficie  de  cet  arrondissement    est  de 
5,810,600  m.  c.  ;  le  nombre  de  ses  habitants,  d'a- 
près le  dernier  recensement,  est  de  111,245.  Il  est 
un  des  plus  salubres,  en  raison  de  l'élévation  de  son . 
sol  et  de  son  exposition  aux  vents  de  l'est. 

Son  histoire  est  celle  de  tous  les  arrondissements 
excentriques  :  des  champs,  des  marais,  des  jardins 
qui  se  niétamorphosent  petit  à  petit  en  rues,  en  mai- 
sons, en  quartiers,  en  villes. 

Ainsi  le  Roule  qui  en  fait  partie  était,  au  siècle 
passé,  le  village  du  Roule.  Les  actes  du  xni' siècle 
le  nomment  Rolus,  Itottihis,  dont  on  a  fait  RoUe, 
et  ensuite /îou/c.  Ce  n'est  qu'en  IT^S  qu'il  a  été: 

érigé  en  faubourg  de  Paris;  qu'en  1786,  qu'il  ae'té: 
enclos  dans  Paris  par  les  nouveaux  murs. 

Ainsi  de  la  rue  des  Saussaies.  Au  xvii*  siècle,  on 

la  nommait  rue  des  Carrières;  elle  prit  ensuite' 
successivement  les  noms  delà  Couidraie,  thr/iemim 
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des  Saussaies,  et  enfin  celui  de  la  rue  des  Saussaies, 
qu'elle  tient  des  carrières,  coudriers  et  saules,  qui 
exislaientsur  le  terrain  où  elle  fut  percée.  En  1734, 
il  n'y  avait  encore  aucune  maison. 

Les  rues  Mironiënil,  Verte,  de  la  Ville-l'Evê- 
que,  etc.,  faisaient  partie  du  territoire  du  bourg, 
ou  petite  ville  dite  Vilk-VEvêque,  où  les  évêques 
de  Paris  avaient  un  séjour  ou  maison  de  plaisance, 
des  granges,  des  terres,  des  dîmes. 

Ainsi  de  la  rue  Basse-du-Rempart  et  des  rues 
avoisinantes.  C'est,  en  1655,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  qu'on  bâtit  les  murs  et  remparts  pour 
entourer  la  ville,  de  la  porte  Saint-Honoré  à  celle 
Saint-Denis;  c'est  à  cette  époque  qu'on  commença 
à  bâtir  quelques  maisons  dans  celte  partie  du  pre- 
mier arrondissement. 

Ainsi  des  Tuileries,  qui  sont  le  Céramique  de 
Paris.  Cette  demeure  royale  qui  vit  passer  tant  d'hô- 
tes différents,  qui  futle  ihéâtrede  tant  d'événements 
divers,  fût  d'abord,  comme  son  nom  l'indique,  un 
lieu  consacre  à  la  fabrication  de  la  tuile.  Dans  les 
titres  du  xive  siècle,  on  le  nommait  la  Sablonnière. 
Ce  fut  seulement  en  UIG,  sous  Charles  VI,  qu'on 
le  nomma  les  Tuileries.  Ce  monarque  ordonna  que 
toutes  les  tueries  et  escorcheries  de  Paris  seraient 
transférées  hors  des  murs  de  cette  ville,  «près  ou 
environ  des  Tuileries- Si- Honoré,  qui,  sont  près  la- 
dite rivière  de  Seine,  outre  les  fossés  du  château  du 
Louvre.»  De  piopriété  particulière, celle  de  Nicolas 
'  de  INenvillc,  sieur  de  Villeroi ,  secrétaire  des  linan- 
'  ces,  te  lieu  devint,  en  -1518,  propriété  royale,  celle 
de  François  I",  qui  en  i^ratifia  sa  mère,  Louise  de 
*  Savoie. 

Mais  l'hôtel  des  Tuileries  ne  fut  pas  longtemps 

12 
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habité  par  cette  princesse  ,  elle  le  donna  pour  on 
jouir  pendant  leur  vie  à  Jean  Tiercelin,  maître 
d'hôtel  du  Dauphin,  et  à  Julie  Dutrot,  sa  femme. 
C'est  sur  l'emplacement  de  cette  propriété  que  s'é- 
leva, en  1564,  le  palais  des  Tuileries,  dont  les  fon- 
dements furent  jetés  par  les  ordres  de  Catherine  de 
Médici?. 

Celte  demeure  royale  a  subi  bien  de  vicissitudes. 
L'histoire  raconte  les  drames  dont  elle  fut  l'impas- 
sible témoin. 

Le  premier  quartier  de  cet  arrondissement,  le 
quartier  des  Champs-Elysées,  a  2,629:800  mètres 
carrés  d'étendue,  et  une  population  de  25,504  ha- 
bitants, ce  qui  constitue  112  mètres  par  individu.  . 

Ses  limites  sont  :  le  pont  de  la  Concorde,  la  rive  , 
droite  de  la  Seine  jusqu'à  la  barrière  de  Passy,  le  , 
mur  d'enceinte  jusqu'à  la  barrière  du  Roule,  les  ] 
rues  du  Faubourg-du-Roule,  du  Faubourg-Saint-  | 
Honoré,  Royale,  la  moitié  occidentale  de  la  place  ; 
de  la  Concorde  jusqu'au  pont  du  même  nom.  j 

Les  cailloux  roulés  et  le  limon  d'attérissement  for-  , 
ment  le  sol  qui  borde  le  fleuve;  il  existe  sousla  partie 
la  plus  -élevée  du  territoire,  près  des  barrières  Ste-  j 
Marie  et  Longchamps,  quelques  anciennes  carrières  , 
de  calcaire  grossier  qui  s'étendent  jusque  sous  les  , 
buttes  de  Chailiot.  De  ces  points  élevés  le  terrain  j 
s'abaisse  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde  et  jusqu'à  , 
la  Soine.  Un  grand  égoùt  se  voit  au  q\iai  de  Billy. 
Les  élévations  diverses  de  ce  quartier  sont  : 

Barrière  dos  Réservoirs.   .  .    43,10  mètres. 
~     de  l'Etoile   3l,tr,     —  ! 

—  de  Passy   5,80     —         |  , 

—  des  Bons-Hommes.     4,45  — 


—  207  — 

Bien  qu'il  soit  situé  sur  un  terrain  bas  et  sablon- 
neux, et  que  les  caves  des  maisons  qui  y  sont  bâties 
s'emplissent  quelquefois  d'eau,  par  exemple,  à  l'é- 
poque des  liantes  crues  de  la  Seine,  —  malgré  ces 
légers  désavantages,  ce  quartier  est  le  plus  beau,  le 
plus  élégant,  le  plus  salubre  de  Paris.  On  a  eu  rai- 
son de  l'appeler  les  Champs-Elysées.  11  y  a  là  une 
large  distribution  d'air  et  d'espace;  il  y  a  des  pro- 
menades charmantes,  bien  plantées,  qui  ont  le  pri- 
vilège d'attirer  toute  la  fashion  de  la  ville  les  jours 
ordinaires  ,  —  et  toute  sa  partie  bourgeoise  les  di- 
manches et  les  jours  de  fcte. 

11  serait  assez  diflicile  de  dire  exactement  quels 
sont  les  habitants  de  ce  quartier,  parce  que  les  po- 
sitions sociales  sont  bien  peu  appréciables  en  France, 
et  surtout  à  Paris.  Cependant  les  maisons  élégam- 
ment et  confortablement  construites  qu'on  y  voit 
témoignent  assez  de  l'aisance  des  gens  qui  vont  s'y 
loger.  11  y  a  des  hôtels  habites  par  des  étrangers 
de  distinction;  il  y  a  aussi  de  somptueuses  maisons 
élevées  pour  des  marchands  de  chevaux,  et  de  car- 
rosses ,  sans  com[)ter  une  foule  d'endroits  publics. 

Eh  bien,  malgré  les  conditions  avantageuses  de 
salubrité  qu'il  réunit,  ce  quartier  compte  une  mor- 
talité plus  forte  qu'ailleurs.  Sur  1,000  habitants,  il 
y  a  20,7  décès,  chilfre  qu'on  doit  attribuer  au  nom- 
bre considérable  de  malades  qui  vont  y  chercher  la 
;  guérison. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  parlant  du  terrain  bas 
■  et  sablonneux,  humide  conséquemment  de  ce  quar- 
tier, nous  avons  cxce[)té  Chaillol,  —  émiucnce  si- 
'  tuée  entre  les  Champs-Elysées  et  la  Seine,  —  que 
son  élévation  met  à  l'abri  de  ces  inconvénients  et 
qui  est  occupe  par  de  nombreuses  maisons  de  santé. 
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La  paiiie  nord-ouest  du  premier  arrondissement 
est  formée  par  le  quartier  du  Roule,  dont  les  con- 
structions ne  sont  ni  moins  solides  ni  moins  con- 
fortables que  dans  le  précédent  quartier.  11  renferme 
un  nombre  assez  grand  de  places  et  de  rnes  larges 
et  aérées,  réparties  sur  un  espace  de  '1,890,000 
mètres  carrés,  et  occupées  par  4-1,483  habitants, 
ce  qui  donne  55  mètres  carrés  par  habitant.  La 
mortalité  est  de  18,81  sur  \  ,000  individus. 

Ses  limites  sont  :  barrière  du  Roule,  le  mur  d'en- 
ceinte, à  droite,  jusqu'à  la  barrière  de  Clichy, 
rue  de  Clichy,  rue  Saint-Lazare,  rue  de  l'Arcade, 
rue  de  la  Madeleine,  rue  du  Faubourg-Saint-Ho- 
norc,  rue  du  Faubourg-du-Roule. 

Des  boulevarls  extérieurs  qui  forment  la  limite 
de  ce  quartier,  le  sol  va  en  s'abaissant  jusqu'aux 
points  de  contact  avec  le  quartier  de  la  place  Ven- 
dôme et  avec  celui  des  Champs-Elysées,  qui  le  sé- 
pare de  la  rivière.  L'égoût  de  ceinture  reçoit  celui 
de  l'abattoir  du  Roule.  Les  élévations  diverses  de  ce 
quartier  sont  :  barrière  de  Clichy,  34  mètres;  rue 
de  l'Arcade  (chapelle  expiatoire  de  Louis  XVI),  6,60. 

Les  deux  autres  quartiers  sont  de  beaucoup  in- 
férieurs en  étendue  et  en  habitants. 

Le  quartier  de  \a.  place  Vendôme  n'a  que  630,000 
mètres  canes  de  superficie  sur  une  population  de 
30,895  habilants,  ce  qui  constitue  20  mètres  carrés 
par  individu.  La  mortalité  y  est  de  13,50.  Ses  li- 
mites sont  :  les  rues  de  la  Madeleine,  de  l'Arcade, 
de  Saint-Lazare,  de  la  Chaussée-d'Antin ,  Louis-le- 
Grand,  rue  iNeuve-des-Petils-Champs,  la  moitié  de 
la  place  Vendôme,  les  rues  St-Honoré,  et  du  Fau- 
bourg-Saint-IIonorc.  Le  sol  de  ce  quartier,  légère- 
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ment  incliné  depuis  la  vue  Saint-Lazare,  est  goiic- 
ralementhas.  [.e  passage  Cendrier,  les  rues  Saint- 
Nicolas  et  Basse-du-Rempart  font  partie  du  sol  in- 
férieur de  Paris. 

Les  élévations  diverses  sont  :  Le  sommet  du  bou- 
levard des  Capucines,  10,73  mètres;  —  place  Ven- 
dôme, 7,57;  —  la  Madeleine,  ^0. 

Le  quartier  dci  Tuileries  a  une  superficie  de 
660,800  mètres  carrés  sur  une  population  de  \  5,303 
habitants,  ce  qui  donne  50  mètres  par  individu.  La 
mortalité  y  est  de  10,57.  Ses  limites  sont  :  la  moitié 
orientale  de  la  place  de  la  Concorde,  les  rues 
Royale,  Saint-Honoré,  Froidmanteau,  Je  Louvre, 
la  Seine.  Le  terrain,  formé  parles  atlérissements 
de  la  Seine  sur  les  prairies  qu'elle  inondait,  est  bas 
et  à  peu  près  de  niveau.  De  nombreux  égoûts  des 
rues  de  Castiglione,  de  Rivoli,  Saint-Florentin, 
place  de  la  Concorde,  assainissent  ce  quartier  riche. 
Los  élévations  diverses  sont  : 

Place  du  Carrousel   11,15  mètres. 

Jardin  des  Tuileries   8,29   

Rue  St-Florentin-St-Honoré.  5,95   

Ces  quartiers  sont  ou  verts  à  tous  les  vents,  excepté 
au  vent  du  nord  qu'intercepte  ou  affaiblit  considé- 
rablement la  butte  Montmartre.  Les  vents  du  sud 
et  de  l'est  n'y  arrivent  qu'après  avoir  balayé  une 
partie  de  la  ville. 

La  population  des  trois  derniers  quartiers  diffère 
peu  de  cL'Ile  du  i)remier.  Les  rues  y  sont  larges, 
grandes,  droites;  les  maisons  y  sont  richement  con- 
struites. Aussi  sont-elles  habitées  par  les  hauts  ba- 
rons de  lalinance,  par  des  femmes  bien  entretenues, 
par  des  étrangers  de  distinction,  .Réduits  par  la  lel 
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nommée  de  l'arrondissement,  et  par  des  diplomates 
attirés  par  le  voisinage  des  Tuileries. 

Dans  le  premier  arrondissement,  les  naissances 
sont  de  2,373  individus  ;  les  décès  de  2,239  :  dif- 
férence, -154  en  faveur  des  naissances.  La  mortalité 
journalière  y  est  de  4,4,  calculée  sur  une  période 
de  dix  ans. 

Le  nombre  des  indigents  pour  cet  arrondissement 
est  de  1  sur  27,8.  L'industrie  qui  y  est  la  plus  ex- 
ploitée, la  carrosserie,  y  produit  annuellement  pour 
102  millions  de  francs. 

Edifices  remarquables  :  La  pompe  à  feu  de  Chail- 
lot;  l'hospice  de  Sainte-Périne  ;  des  casernes  et  des 
ministères;  le  j)alais  de  l'Elysée  ;  hôpital  militaire 
du  Roule;  hôpital  Beaujon;  Arc-:le-Triomphe  ;  l'a- 
battoir du  Roule;  lycée  Bonaparte  ;  l'embarca- 
dère du  chemin  de  fer  du  Havre  et  de  Versailles; 
l'église  de  la  Madeleine;  les  Tuileries;  Monument 
expiatoire  de  Louis  XVI  ;  maison  de  François  1". 

IB''  Arroudisscaicnti 

La  superficie  tolale  de  cet  arrondissement  est  de 
40,320,000  mètres  carrés,  et  le  nombre  de  ses  ha- 
bitans  de  117,758,  ce  qui  en  fait  la  population  la 
plus  nombieuse  de  tous  les  arrondissements.  Son 
terrain  qui  monte  vers  les  barrières,  et  son  voisi- 
nage de  Montmartre  le  mettent  à  l'abri  des  vents 
du  nord. 

De  cet  arrondissement  nous  dirons,  on  à  peu 
près,  ce  que  nous  avons  dit  du  précédent,  avec 
quelques  explications  particulières  de  plus. 
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C'était  la  portion  du  vieux  Paris,  comprise  entre 
la  po'rte  Montmartre  et  celle  Saint-Honoré,  en  se 
dirigeant  vers  les  hauteurs  de  Clicliy  et  de  Mont- 
martre, c'est-à-dire  vers  le  nord.  Au-delà  des 
boulevaris,  qui  furent  plantés  en  1668  et  achevés 
eu  1705,  il  y  avait  peu  de  constructions;  les  seules 
maisous  qui  y  fussent  bâties,  l'étaient  sur  l'empla- 
cement de  la  rue  du  Faubourg-Montmartre  à  la 
ruelle  Saint-Georges.  A  l'endroit  où  commencent 
les  rues  Saint-Lazare  et  des  Martyrs  se  trouvaient 
les  Porc/icrons,  ces  guinguettes  si  courues,  si  ani- 
mées, qui  n'ont  pas  d'analogues  aujourd'hui,  et  où 
les  grandes  dames  déguisées  en  grisettes  ne  crai- 
gnaient pas  d'aller  boire,  danser  et  rire,  pendues 
au  bras  de  pimpants  mousquetaires. 

A  quelques  p;is  de  là  se  trouvait  encore,  il  y  a 
vingt  ans,  un  lieu  de  plaisir  bien  connu,  Tivoli,  où 
se  donnaient,  pendant  le  printemps,  l'été  et  l'au- 
tomne, des  (êtes  chartnantes  où  courait  tout  Paris. 

Quant  à  la  Cliau^sée-d'Antin,  c'était,  au  xvn^ 
siècle,  le  chemin  des  Porcherons;  il  y  conduisait  de 
la  porte  Gaillon.  Ce  fut  successivement  la  rue  de 
l'Egoùt-Gaillon,  à  cause  de  l'égoûl  à  découvert  qui 
coulait  le  long  de  ce  chemin;  la  Chaussée-Gaillon, 
parce  qu'elle  commençait  en  face  de  la  porte  Cail- 
lou ;  chemin  <le  la  Grande-Pinte,  à  cause  de  l'en- 
seigne du  cabaret  ;  enfin  Chaussce-d'Anlin,  parce 
qu'elle  commençait  en  face  de  l'hôtel  d'Anlin,  qui 
fut  plus  tard  l'hôtel  de  Ilichelieu. 

Des  quatre  quartiers  qui  composent  cet  arrondis- 
sement, il  yen  d  deux  considérables  quant  à  l'es- 
pace; les  deux  autres  le  sont  beaucouj)  moins. 


Le  moins  populeux  et  le  plus  petit  est  Je  quartier 
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du  Palaù-National,  qui  a  uuc  élenJue  de  280, (>00 
mèlres  carrés  el  une  population  do  25,050  habitants, 
ce  qui  donne  42  mèlres  par  individu.  La  mortalité 
y  est  de  14,79.  Ses  limites  sont  :  Place  du  Palais- 
National ,  côté  septentrional;  rue  Saint-Honoré  ; 
place  Vendôme;  rues  Neuve-des-Petits-Champs; 
Neuve  et  des  Bons-Enfants;  et  rue  Saint-Honoré, 
jusqu'au  point  de  départ. 

Le  terrain  de  ce  quartier  est  généralement  rap- 
porté. De  la  Initte  Saint-Piocli,  il  s'abaisse  graduel- 
lement dans  les  trois  directions  de  la  place  Ven- 
dôme, du  Palais-National  et  la  rue  Neuve-des  Petits- 
Champs.  Les  élévations  diverses  sont  : 

Butte  des  Moulins  do, 70  mètres. 

Fontaine  Molière  10,84  — 

Perron  du  Palais-National.  .     9,50  — 

Intérieur.  .    .  .  ,   8,78  — 

Rue  Neuve-Saint-Roch.  .  .  .  8,70  — 
Le  voisinage  du  Palais-National,  qui  s'est  nom- 
mé successivement  Hôlel-Richelieu ,  Palais-Cardi- 
nal, Palais-Royal,  Palais-Egalité,  Tribunat ,  et 
enfin  Palais-National,  —  ce  voisinage  a  toujours 
attiré  beaucoup  d'étrangers  dans  ce  quartier,  où  il 
y  a  une  -grande  quantité  d'hôtels  garnis.  Tous  les 
plaisirs  s'y  sont  donné  rendez-vous,  et  les  appétits 
y  trouvent  leur  satisfaction.  Il  y  a  le  Thédlre-Fran- 
çais  pour  les  gens  qui  ne  veulent  pas  rire,  el  celui 
de  la  Montansier  pour  ceux  qui  y  tiennent  beau- 
coup. Il  y  a  des  restaurants  fameux  :  Les  trois 
frères  provençaux  ,  Véfour,  Véry,  etc.,  et  des  r.'s- 
tauranls  à  dos  prix  motii(iues,  comme  celui  de 
Henri  iV,  de  la  Rotonde,  Ilédouin,  etc.  oii  l'appa- 
reil masticatoire  trouve  une  occupation  plus  ou 
jijpins  agrca]de.  Il  y  a  des  çeifés,  des  concerts  et  des 
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Jiipanars  aux  environs.  Voilà  le  quartier  du  Palais- 
National. 

Sa  population  est  donc  compose'e  en  grande  par- 
tie d'étrangers,  en  grande  partie  aussi  de  tailleurs 
etd'employe's  des  maisons  de  commerce  d'à  Tentour. 
Les  filles  publiques  y  sont  également  nombreuses,  et 
avec  elles,  il  y  a  cette  population  nomade  qui  n'a 
qu'un  nom,  et  encore  n'est-il  pas  dans  le  diction- 
naire de  l'Académie. 

Ses  rues  principales  sont  larges,  mais  toutes  ne  sont 
pas  dans  l'alignement.  Les  autres  rues,  étroites  et 
noires.  Point  n'est  besoin  d'ajouter  que  les  maisons 
y  sont  élevées,  mal  construites,  pour  la  plupart,  et 
conséquemment  insalubres.  A  cela,  il  faut  ajouter 
l'entassement  des  ménages  dans  des  logements  in- 
suffisants, et  cependant  fort  chers,  à  cause  du  voi- 
sinage du  Palais-National.  Les  maisons  sont,  pour 
ainsi  dire,  bourrées  d'iiabitants.  Le  plus  petit  trou, 
sous  les  combles,  est  loué  à  des  ouvriers  tailleurs 
ou  à  des  gaiçons  de  restaurant,  ou  à  des  ouvrières 
qui  tiennent  à  se  rapprocher  à  l'endroit  où  elles 
travaillent. 

Après  le  quartier  du  Palais-National,  vient  le 
quartier  Fcydeau,  qui  a  330,000  mètres  carrés  d'é- 
tendue sur  une  population  de  3d,'136  individiis,  ce 
qui  donne  ii  mètres  j)ar  individu.  La  mortalité  y 
est  plus  faible  que  partout  ailleurs  :  10,45.  Le  cho- 
léra de  ^849  même  s'y  est  fait  moins  sentir  que 
dans  tous  les  autres  quartiers  de  la  ville. 

Ses  limites  sont  :  rue  Louis-le-Grand  ;  boulevarts 
dc.5  Italiens  et  Montmartre;  rue  Monlmai'lre  ;  place 
delaBourseen  entier;  rues  Vivicnne  et  Ncuvc-des- 
Petits-Gliamps,  jusqu'au  point  de  départ. 
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Le  sol  de  ce  quartier,  légèrement  relevé  aux 
boulevarts  Montmartre  et  des  Italiens,  est  ge'néra- 
lernent  uni  et  bas.  Les  élévations  diverses  sont  : 
boulevart  Montmartre,  iS/l  2  mètres  ;  — nie  Ri- 
chelieu, près  de  la  rueFeydeau  (ancienne  porte  Ri- 
chelieu), 7,60  m. 

Les  rues  princi[)a!es,  comme  les  rues  Vivienne, 
Neuve-des-Petits-Champs,  Richelieu,  etc.,  sont 
larges  et  droites;  les  maisons  y  sont  hautes,  mais 
solidement  bâties  pour  la  plupart. 

Ces  maisons  aérées  n'abritent  pas  seulement  de 
riches  négociants,  des  gens  jouissant  d'une  position 
sociale  digne  d'envie.  Sous  les  combles,  dans  des 
mansardes,  logent  des  ouvrières  lingères,  des  ou- 
vriers tailleurs  qui  ne  trouvent  souvent  de  l'ouvrage 
qu'à  la  conditioo  de  loger  à  deux  pas  de  la  maison 
où  il  se  distribue,  parce  que,  dans  certaines  mai- 
sons de  commerce,  de  confection,  c'est  aux  premiers  [ 

arrivés  que  se  distribue  le  travail.  ' 

I 

Après  le  quartier  Feydeau ,  vient  le  quartier  ' 
du  faubourg  Montmartre,  quant  à  l'espace;  il  a  ' 
780,000  mètres  carrés  sur  32,661  habitants,  23  m.  I 
par  individu.  La  mortalité  y  est  de  18. 

Ses  limites  sont  :  boulevart  Poissonnière;  rues 
du  Faubourg-Montmartre  ,  des  Martyrs  ;  le  mur  ' 
d'enceinte  jusqu'à  la  barrière  Poissonnière;  la  rue 
du  Faubourg-Poissonnière.  Des  boulevarts  exté-  ' 
rieurs  le  terrain  s'abaisse  jusqu'au  boulevart  Pois-   !  ■ 
sonnière  par  une  pente  assez  rapide,  sui  lout  rues 
du  Faubourg-Poissonnière  et  de  Rochechouart. 

Élévations  principales  :  Barrière  Rochechouart , 
41,30  m.  ;  barrière  des  Martyrs,  38,65  m.  ;  place 
Cadet,  11,1.4.  m.  ;  rue  Bergère,  n"  2,9,80  m. 


La  population  de  ce  quartier  n'a  pas  la  physio- 
nomie aussi  accusée  que  celle  de  certains  autres.  Il 
y  a  des  commerçants ,  des  boutiquiers  ,  partant  des 
ouvriers,  des  ouvrières,  des  commis. 

En  se  rapprochant  des  rues  des  Maiiyrs  et  Bréda 
et  de  la  place  St-Georges,  il  y  a  des  employés  des 
différents  ministères ,  qui  choisissent  avec  intention 
une  demeure  éloignée  de  leurs  btu'eaux.  Ils  savent, 
sans  doute,  quels  sont  les  dangers  attachés  aux  oc- 
cu|)ations  sédentaires,  quelles  maladies  résultent  de 
Tinaction  du  système  locomoteur,  et  ils  les  com- 
battent par  une  gymnastique  forcée,  le  soir  et  le 
matin. 

Quant  à  la  population  féminine  de  ce  quartier, 
elle  est  toute  spéciale  ;  la  maladie  sociale  s'est  loca- 
lisée. C'est  sur  les  hauteurs  des  rues  des  Martyrs, 
Bréda  ,  St-Georges  ,  Notre- Dame-dc-  Lorette  qu'il 
faut  aller  la  chercher.  Les  lorettes,  les  boules-rouges, 
les  femmes  entretenues  par  des  iils  de  famille,  ce 
monde  étrange  qui  tient  de  la  Bohême  pour  l'argot 
et  qui  relève  de  la  Préfecture  de  police  pour  les 
mœurs  ;  les  lorettes  habitent  ce  quartier,  il  leur  ap- 
partient, c'est  le  val  d'amour  de  la  rive  droite. 

C'est  dans  le  quartier  du  faubourg  Montmartre  que 
se  trouve  la  Cité  ouvrière  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  Cité  Napoléon  cl  (\\\\  estderécente  fondalion.  Elle 
comprend  quatre  corps  de  bâtiments  :  A,  B,  C,  D. 
Le  premier,  qui  donne  sur  la  rue  Rochecbonart , 
est  complètement  terminé  et  loué,  sauf  quelques 
boutiques.  Il  rapporte  19,500  francs  qui  suffisent 
pour  faire  face  aux  charges  actuelles,  en  en 
défalquant  la  somme  de  15,000  fr.  qu'on  doit  au 
comptoir  national,  Lg3  bâtiments  B,  C,  0,  élevés 
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déjà,  doivent  contenir  (outre  les  logements  à  ISO  fr.  , 
qui  ont,  comme  dans  le  bâtiment  A,  deux  pièces  et 
une  cuisine),  la  salle  d'asile,  la  crèche,  le  réservoir 
d'eau  ,  les  bains  et  le  lavoir,  le  tout  à  l'usage  de  la 
Cité. 

Ajoutons  à  cela  l'approvisionnement  en  gros  des 
locataires,  ce  qui  les  fera  bénélicier  d'une  économie 
équivalente  à  celle  du  loyer;  ils  seront  donc  logés 
dans  des  conditions  de  salubrité  très  satisfaisantes  et 
de  bon  marché  très  réel.  Un  collègue  désintéressé, 
M.  Taillefer,  donne  gratuitement  ses  soins  aux  ha- 
bitants de  la  Cité  à  heures  fixes,  et  même  en  dehors 
de  ces  heures. 

On  ne  peut  pas  douter  de  la  salubrité  et  de  la  con- 
venance extrêmes  de  cet  établissement,  quand  on 
voit  la  cour  bien  aérée,  son  jardin  bien  entretenu, 
sa  fontaine,  les  paliers  qui  servent  de  promenade  et 
de  lieu  de  récréation  pour  les  enfants  pendant  le 
mauvais  temps  ;  quand  enfin  l'on  constate  sa  venti- 
lation suffisante  et  la  grande  clarté  qui  règne  dans 
les  derniers  étages  couverts  en  vitrage. 

L'achèvement  des  constructions  générales  cotî- 
tera  : 

Bàtiiûent  B.  52,200  fr. 

—  C.  ô5,255 

—  D.  61,156 

146,611 

Conduïtes  d'eau,  réservoir,  bains,  i 
bornes-fontaines,  gaz,  pavage,  trot- 
toirs. 35,000  , 

Total.  181,611 
Rabais  proposé.  15,000 

Hesle  ù  dépenser.  160,611 
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En  prenant  pour  base  des  receKes  le  prix  des  lo- 
cations du  bâiiment  A,  les  logements  des  irois 
autres  bâtiments  rapporteront  :  17,600  fr. 

Augmentation  de  200  francs  du 
loyer  des  boutiques  après  l'acliève- 
ment  des  bâtiments  B  et  C,  soit  de 
16  lioutiques.  3,200 

Revenu  actuel  de  la  Cité  ouvrière.  3,900 

Revenu  total.  24,700 
Ces  chiffres  ne  sont  pas  exagérés,  ils  sont  très  mo- 
destes, mais  significatifs.  On  a  compris  tout  le  bien- 
être  et  les  progrès  de  toute  sorte  qui  pouvaient  ré- 
sulter de  la  création  des  cités  ouvrières.  A  peine 
achevé,  le  bâtiment  A  a  été  loué,  et  loué  à  des  gens 
tranquilles  et  laborieux,  payant  avec  exactitude  et 
menant  une  conduite  sans  reproche.  Jl  ne.i'esle 
donc  qu'à  désirer  que  les  trois  bâtiments  s'achèvent 
au  plus  vite  et  soient  aussitôt  en  plein  rapport.  II 
reste  également  à  désirer  que  les  autres  cités  ouvriè- 
res, projetées  en  d848  pour  chaque  arrondissement, 
soient  bientôt  mises  en  œuvre,  afin  quelesquestions 
de  logements  salubres  et  de  bon  marché  ne  soient 
plus  insolubles  comme  elles  le  sont  aujourd'hui. 

Dix  millions  ont  été  affectés  par  undécretdu  gou- 
vernement (22  javn.  4582)  à  l'assainissement  des  ha- 
bitations ouvrières.  L'économie  et  la  salubrité  pu- 
bliques pourraient  être  également  satisfaites  en  em- 
ployant une  partie  de  cette  somme  à  ces  constructions 
solides  et  s  alubres. 

Le  de  rnier  quartier,  le  plus  grand  du  n«  arron- 
dissement, est  celui  de  la  Chauxsée-d' Anlin.  Il  a,  à 
lui  seul,  030,000  m.  carrés  d'étend.u>  sur  30,921 

1;{ 
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habitants,  ce  qui  donne  35  mètres  carrés  par  indi- 
yidu. 

La  morlalilc  y  est  de  15,21.  Ses  limites  sont  :  les 
rues  de  la  Chaussée-d'Ânlin,  de  Clichj,  de  la  bar- 
rière deClichy,  le  mur  d'enceinte  à  droite  jusqu'à 
la  barrière  des  Martyrs  ;  les  rues  des  Martyrs ,  du  fau- 
bourg 

Monlmarlre,  les  boulevarts  Montmartre  étdes 
Italiens.  Le  sol  se  compose  de  marnes  gypsçuses  et 
calcaires.  Le  terrain  est  bas  jusqu'au  boulevart  où  il 
se  relève;  le  marais  Granoe-Batelière ,  aujourd'hui 
converti  en  maisons  et  constructions,  faisait  partie 
du  terrain  inférieur  de  Paris. 

Les  élévations  diverses  sont  : 

Barrière  des  Martyrs.    .        .    .    38,30  mètr. 

Barrière  deClichy  32,89  — 

Carrefour  de  la  rue  delaChaussée- 

d'Anlin  et  du  boulevart.    .    .      7,49  •— 

Terrain  naturel  de  la  rue  Grange- 
Batelière  6,29  — 

Ce  quartier  est  le  plus  récemment  construit  de 
l'arrondissement.  On  s'explique  alors  la  solidité, 
l'élégance,  l'aération  des  maisons  qu'on  y  a  élevées, 
puisqu'elles  l'ont  été  sur  un  plan  d'alignement  et 
dans  des  conditions  arcbilecturalcs  modernes.  Nous 
devons  ajouter,  pour  être  vrai,  qpe  ces  maisons, 
comme  toutes  celles  que  l'on  construit  aujourd'hui, 
ne.nous.parai.sseiU  pas  offrir  toutes  les.gai'anties  hy- 
giéniques désirables.  On  tient  peu  compîe,  à  noire 
époque,  de  la  commodilé  et  du  confort  dont  tenaient 
compte  nos  aïeux.  Nous  bâtissons  pour  les  yeux, 
nous  sacrifions  l'utile  à  Fngréable.  Là  où,  autre- 
fois, ou  mettait  un  étage,  un  api)artemei)t  de  trois 
pièces,  on  met,  à  présent,  deux  étages,  cinq  ou  six 
petite  pièce?  oii  l'air  ne  jouQ  pas  librement, 
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Mais,  encore  une  fois,  qu'importe  aux  hôtes  de 
ces  demeures?  Ce  sont,  pour  la  plus  grande  part, 
des  agents  de  change,  des  dandys,  des  habitués  de 
Ja  Bourse  et  des  coulisses  de  l'Opéra,  qui  meublent 
ces  petits  appartements  de  petites  choses  à  l'adresse 
des  Guimard  et  des  Camargo  modernes,  et  qui  s'in- 
quiètent peu  du  reste. 

A  côté  des  avantages  que  ce  quartier  présente  il 
y  a  quelques  inconvénients  que  nous  signalons. 
Ainsi,  sur  quelques  points,  on  a  constaté  une  hu- 
midité fâcheuse  qui  semblerait  lésulter  de  ce  que, 
i  une  époque  extrêmement  éloignée,  le  terrain,  oij 
cette  humidité  se  remarque,  a  été  traversé  par  un 
bras  de  rivière  qui  a  déposé  une  grande  quantité  de 
sable  à  travers  lequel  les  eaux  filtrentaisément  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Ainsi  l'Opéra,  ainsi  la 
Bourse,  ont  à  se  plaindre  de  cet  inconvénient 
qu'une  connaissance  plus  sérieuse  du  terrain  eût  pu 
éviter. 


Lechiffi  edes  naissances,  en  1846, du  deuxième  ar- 
rondissement,2, 643, comparé  à  celui  des  décès, 1481, 
présente  la  dilférence  notable  de  1,162  en  faveur 
des  naissances.  Le  vj"  arrondissement  seul  égale  ce 
chiffre,  et  le  xi"  et  xu"  en  approchent;  mais  l'ar- 
rondissement de  Saint-Denis  (banlieue)  le  surpasse 
à  son  tour.  Mortalité  journalièi'c,  4,2. 

C'est  dans  c&t  arrondissement  qu'il  y  a  In  moins 
de  pauvres:  1  sur  40,10  habitants.  L'industrie  y 
produit  annuellement  pour  177  millions  de  mar- 
çhandjses  diverses. 

Edifices  remarquables  :  le  Palais-National  avec 
les  théaires  Français  e{  de  la  Montansier,  h  Biblioi 
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thèque  nationale,  la  Bourse,  l'Opéra  et  TOpéra- 
Coniique,  l'Opéra  Italien,  les  théâtres  du  Vaude- 
ville et  des  Variétés,  le  Conservatoire  de  musique, 
l'abaltoir  Montmartre ,  différentes  usines  à  gaz,  la 
prison  pour  dettes,  le  Gymnase  militaire,  l'établis- 
sement des  Néothermes,  la  cité  d'Antin,  le  marché 
St-Honoré,  les  passages  Choiseul,  des  Panoramas, 
Jouffroy,  Verdeau,  Colbert  et  Vivienne. 


me  ArrondUseuient. 


Cet  arrondissement  a  une  configuration  assez 
singulière.  Il  se  trouve  divisé  en  deux  portions  iné- 
gales dont  la  première,  qui  est  la  plus  petite,  est 
bornée  au  nord  par  le  boulevart  Poissonnière ,  à 
Test  par  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  la  place 
de  la  Bourse,  la  rue  Vivienne  ;  au  sud  par  lu  rue 
Neuve-des-Petits-Champs,  la  place  des  Victoires,  la 
rue  Coquillière  et  la  pointe  Saint-Eustache  ;  à 
l'ouest  par  les  rues  Montorgueil,  du  Petit-Carreau 
et  Poissonnière. 

La  seconde  portion,  la  plus  grande,  comprise  au- 
delà  des  boulevarts,  dans  les  fauboui^^s,  est  bornée 
au  nord  par  les  boulevarts  extérieurs  et  les  bar- 
rières Poissonnière  et  Saint-Denis;  à  l'est  par  la 
rue  du  Faubourg-Poissonnière  ;  au  sud  par  le  boule- 
vart Bonne-Nouvelle,  et  à  l'ouest  par  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Denis. 

L'étendue  de  cet  arrondissement  est  de  1,250,000 
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mètres  carrés  ;  le  nombre  de  ses  liabitants  est  de 
64,673. 

Sa  première  portion,  commençant  à  la  pointe 
Saint-Euslaclie ,  était  encore,  au  commencement 
du  xn'  siècle,  des  champs  (C/iam|)eai/a;  on  Cam- 
piaus).  Il  y  avait,  à  (jnelques  pas  de  là,  une  hutte, 
ou  mont,  considérablement  aplani  depuis,  et  dont  la 
rue  Beanregard  occupait  le  sommet.  Ce  qui  le  con- 
state, c'est  le  nom  qu'avait  la  rue  Montorgueil  au 
xu!»  siècle  :  mont  Orgueilletix  (vicus  montis  su- 
fcrbi).  Ce  n'est  que  dans  ce  siècle  que  ce  quartier 
fut  entièrement  bâti,  après  que  Philippe-Auguste 
l'eut,  vers  1200,  enfermé  dans  Paris. 

Il  y  avait  là,  autrefois,  une  agglomération  de  pe- 
tites rues  et  de  maisons  due  an  voisinage  de  la 
porte  Montmartre,  construite  vers  l'an  j200,  dé- 
molie et  reconstruite  plus  lard,  vers  l'an  1580,  à 
16  pieds  sud  des  coins  méridionaux  des  rues  des 
Fossés-Montmartre  et  Neuve- Saint-Eustache.  De- 
puis, ces  maisons  et  cette  porte  ont  été  abattues,  le 
quartier  s'est  un  peu  déhai'rassé  et  se  débarrasse 
encore  petit  à  petit  de  ces  vieilles  masures  mena- 
çantes pour  la  santé  et  la  tranquillité  publiques. 

Quant  à  la  portion  comprise  au-delà  des  boule- 
varts,  c'était  ce  qu'on  nommait  Nouvelle-France; 
la  rue  du  Faubourg-Poissonnière  était  la  chaussée 
de  la  Nouvelle-France  ;  elle  continuait  le  chemin 
appelé  le  Val-des- Larrons.  Le  terrain  sur  lequel  on 
a  bâti  la  rue  Poissonnière  a  porté  anciennement  le 
nom  de  Clos-aux-flalUers  ,  Masures-Sainte-Ma- 
gloire,  Champ-aux-Femmes.  Elle  était,  tout  natu- 
rellement, hors  de  l'enceinte  de  Paris.  Elle  a  été 
nommée  successivement  Chemin-des-Poissonniers , 
rue  des  Poifsonniers  et  des  Poissonnières,  rue  de  la 
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Poissonnerie,  parce  que  les  voitures  de  marée  ar- 
rivaient de  ce  côté  pour  se  rendre  à  la  Halle. 

Le  quartier  le  plus  considérable  de  cet  arrondis- 
sement est  celui  du  faubourg  Poissonnière. \\  a  une 
étendue  de  800,000  mètres  carrés,  et  une  popula- 
tion de  27,672  habilanls,  ce  qui  donne  28,9  mètres 
par  individu.  La  mortalité  y  est  de  19,54.— Ses  li- 
mites sont  :  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  la 
barrière  de  ce  nom,  le  mur  d'enceinte  adroite, 
jusqu'à  la  barrière  Sainl-Denis,  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Denis,  le  boulevart  Bonne-Nouvelle. 

Les  boulevarts  extérieurs  sont  les  points  culmi- 
nants de  ce  quartier;  de  là  le  terrain  s'abaisse  par  une 
pente  assez  rapide,  ensuivant  les  rues  du  Faubourg- 
Poissonnière  et  Saint-Denis,  jusqu'au  boulevart 
Poissonnière  qui  est  un  peu  plus  élevé  que  les  rues 
qui  y  aboutissent.  Près  la  porte  Saint-Denis  le  sol 
se  compose  de  calcaire  d'eau  douce.  Les  élévations 
suivantes  précisent  son  inclinaison  : 

Barrière  Poissonnière.  .  .  .  34,80  met. 
Entrée  du  faub.  Poissonnière.  11,79  ») 
Il  occupe,  ainsi  que  les  faubourgs  Saint-Denis  et 
Saint-Martin  ,  le  terrain  qui  termine  la  pente  des 
buttes  Cliaumont  et  de  Believille.  Cette  position 
élevée,  la  largeur  de  la  plupart  de  ses  rues,  la  direc- 
tion des  principales  du  sud  au  nord,  le  libre  écou- 
lement que  leur  pente  permet  aux  eaux  pluviales  et 
ménagères,  enfin  la  bonne  construction  de  la  plu- 
part des  maisons,  sont  des  circonstances  favorables 
à  la  salubrité  de  ce  quartier  et  de  ceux  qui  l'avoisi- 
nent. 

Sa  population  est  inoins  appréciable  que  celle  du 
quartier  Montmartre.  Il  y  a  un  peu  des  professions 


—  223  ~ 

qui  abondent  dans  ce  dernier,  mais  le  plus  grand 
nombre  des  habitants  tient  à  toutes  les  positions  so- 
ciales quelconques. 

Les  quartiers  Montmartre,  du  Mail  et  Saint- 
Eustache,  ont  une  étendue  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  du  précédent,  et  presque  égnle  entre  eux. 

Le  quartier  Montmartre  a  170,000  mètres  carrés 
sur  12,879  habitants,  ce  qui  donne  13,19  met.  par 
individu.  La  mortalité  y  est  de  14,73. 

Ses  limites  sont  les  rues  Poissonnière ,  du  Petit- 
Carreau,  Montorgueil,  Mandar,  Montmartre  et  le 
boulevart  Poissonnière. 

La  plusgrandeet  la  pluspetitedesélévationssont  : 
Boulevart  Poissonnière.    .    .      14., 69  mèt. 
Marché  Saint  Joseph.    ...       9,90  — 
Le  terrain  de  ce  quartier  est  incliné  de  l'est  à 
l'ouest,  depuis  les  rues  Poissonnière  et  du  Petit- 
Carreau,  jusqu'à  la  rue  Montmartre,  et  de  son  point 
culminant,  qui  est  le  carrefour  du  Petit-Carreau,  il 
s'abaisse  du  nord  au  sud  jusqu'à  la  rue  Mandar,  et 
du  sud  au  nord  jusqu'au  boulevart  Poissonnière. 

Ses  rues  sont,  pour  la  plupart,  étroites  et  pourvues 
de  trottoirs  insuffisants. 

A  part  la  rue  Montmartre,  cette  grande  a-rtère  de 
circulation  ,  et  les  rues  Neuve-Saint-Ëustache  et 
des  Fos.sés-Montmartrc  ,  toutes  les  autres  sont  di- 
gnes d'appartenir  au  vieux  Paris  commerçant  qui 
se  souciait  peu  de  loger  les  hommes  plus  commodé- 
ment que  les  marchandises.  Les  rues  Saint-Joseph, 
du  Croissant,  des  Jeûneurs,  du  Gros-Chenet,  etc., 
sont  presque  inaccessibles  aux  voitures,  et  les  mai- 
sons qui  y  sont  bâties  ne  sont  pas  de  date  récente. 
Les  llabitatits  appartiennent,  pour  le  plus  grand 
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nombre,  au  commerce,  non  pas  au  commerce  de 
détail  qui  tient  boutique  et  qui  étale  ses  produits 
sur  des  rayons  élincelants  de  luxe;  mais  le  com- 
merce en  gros,  celui  des  châles,  des  mousselines, 
des  toiles,  des  calicots,  des  dentelles,  des  étoffes  de 
tonte  sorte.  Ce  sont  ce  qu'on  appelle  des  magasins 
de  blanc.  En  bas  sont  les  marchandises,  en  haut 
sont  les  marchands,  les  employés ,  les  commis. 
C'est  une  population  à  part. 

Dans  les  rues  de  ce  quartier  qui  avoisinent  le 
boulevart  les  maisons  sont  un  peu  plus  régulières; 
il  y  en  a  de  neuves.  Et  à  ce  propos,  nous  signale- 
rons une  habitude  prise  par  un  certain  nombre 
d'individus,  hommes  ou  femmes.  A  cause  de  leur 
pauvreté,  sans  doute,  ils  se  condamnent  à  habiter, 
les  premiers,  les  logements  des  maisons  neuves, 
dont  ils  ne  paient  ni  le  premier  ni  le  second  terme. 
Il  y  a  des  gens  qui  ne  paient  jamais  de  loyer  de 
cette  façon,  parce  qu'une  fois  les  deux  termes  dans 
une  maison  neuve  expirés,  ils  vont  demeurer  six 
autres  mois  dans  une  autre  maison.  C'est  ce  qu'on 
appelle ,  avec  une  jovialité  .sinistre ,  essuyer  les 
plâtres.  Plaignons  les  malheureux  qui,  de  gaîté  de 
cœur,  ou  forcés  par  une  nécessité  impitoyable,  d'es- 
suyer les  plâtres ,  se  suicident  lentement  ainsi  ;  les 
maladies  qu'ils  contractent  à  ce  jeu  pénible  ,  on  les 
connaît. 

'Le  quartier  du  3fail  a  une  superficie  de  lc<0,000 
mètres  sur  une  population  de  12,362  habitants, 
12  m.  c.  par  habitant.  La  mortalité  y  est  de  13,88. 
Ses  limites  sont  ;  les  rues  Coq-Héron  ,  de  la  Jus- 
sienne  ,  Notre-Dame-des- Victoires  ,  la  place  de  la 
Bourse;  les  rues  des Filles-Saint-Thonias,  Vivienne, 


Neuve-des-Petits-Champs,  de  la  Fcuilladc,  le  pour- 
tour de  la  place  des  Victoires  à  gauche,  les  rues 
[Croix-des-Petits-Champs  et  Coquillière. 

Le  sol  ne  présente  qu'un  peu  d'inclinaison  du  côté 
de  la  rue  Montmartre.  Ses  élévations  diverses  sont  : 
Place  des  Petits-Pères.  ,  .    12,20  mètres. 

—  des  Victoires.   ...    11, 91   

—  des  Vieux-Augustins.  8,60   

Nous  dirons  de  la  population  et  des  habitudes  de 

ce  quartier,  ce  que  nous  venons  de  dire  du  quartier 
Montmartre;  quartier  marchand,  seulement  sa  spé- 
cialité est  celle  des  soieries. 
^  Quant  à  ses  iuc>  et  aux  maisons  qui  les  bordent, 
c*est  exactement  la  même  chose. 

■  Le  quartier  Saint-Eustache  a  130,000  mètres 
carrés  d'étendue  sur  une  population  de  d  1,762  in- 
dividus, ce  qui  donne  H  mètres  carrés  par  habitant. 
Ses  limites  sont  :  .es  rues  Mandar  et  Montorgueil, 
la  pomte  St-Eustache,  lame  de  la  Tonnellerie  jus- 
qu'à la  rue  St-Honoré,  les  rues  Saint-Honoré,  du 
Four,  Coquillière,  Coq-Héron  et  la  place  de  la  Jus- 
sienne. 

Le  sol  est  bas  et  ne  présente  aucun  mouvement 
de  terrain.  Le  point  le  plus  élevé  et  le  plus  bas  sont: 
rue  J.-J. -Rousseau,  à  l'angle  <h  la  rue  Verdelet 
(Postes),  9,70  mètres;  —  rue  Montmartre,  à  l'en- 
trée de  l'égout  Montmartre,  6,90.  m. 

L'assamissement  de  ce  quartier  commence  à  être 
mis  en  œuvre  par  l'administration.  Les  balles  cen- 
trales que  l'on  a  projetées,  et  dont  la  preinièi  e  pierre 
a  été  posée  en  1851,  ont  nécessitéla  démolition  d'un 
grand  nombre  de  maisons,  dont  l'acquisition  coûte 
a  la  ville  des  soujmes  énormes. 
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Sa  population  consiste  surtout  dans  un  grand 
nombre  de  drapiers,  de  fripiers,  de  revendeurs.  Les 
employés  des  halles,  commissionnaires,  forts,  mar- 
chandes, etc.,  s'y  logent  à  cause  de  sa  proximité  des 
marchés. 

Le  nombre  des  indigents  pour  cet  arrondisse- 
ment est  de  1  sur  31,7.  Il  occupe  32,000  ou- 
vriers  qui  produisent  annuellement  pour  127  mil- 
lions de  marchandises.  Naissances,  -1,759;  dé- 
cès, 958  ;  différence,  SOL  Mortahté  journalière,2,7. 

Edifices  et  lieux  remarquables  :  les  Messageries 
nationales,  l'hôtel  dos  Postes,  la  place  des  Victoires, 
des  bazars  et  des  casernes,  la  prison  de  Saint- 
Lazare,  l'hôpital  de  la  République  et  Tembarcadère 
du  chemin  de  fer  du  Nord. 


■V<:  Arroiidisseiuent. 


Les  quartiers  de  cet  arrondissement  sont  :  le 
quartier  Saint- Honoré,  ceux  de  la  Banque  ,  du 
Louvre  et  des  Maraliés.  II  est  borné  au  nord  par  la 
place  des  Victoires,  les  rues  Coquillière  et  delà 
Giande-Truanderie;  au  midi,  parles  quais;  à  Test, 
par  la  rue  Saint-Denis;  à  l'ouest,  par  la  rue  des 
Bons-Enfants.  Sa  superficie  totale  est  de  614,000 
mètres,  et  le  nombre  de  ses  habitants  de  48,233 
individus.  Sa  situation  lopographique  est  une  des 
plus  intéressantes  pour  nos  investigations,  surtout 
puisque  longtemps  il  fut,  selon  Delamarie  et  Du- 


laiire,  la  partie  constitutive ,  le  noyau  de  la  rive 
droite  de  Paris. 

Les  anciens  plans  de  Paris  nous  montrent  l'ar- 
rondissement dont  nous  nous  occupons  enclavé 
dans  le  mur  d'enceinte  construit  sur  l'ordre  de 
Philippe-Auguste,  à  l'occasion  de  son  voyage  d'outre- 
mer, en  H90,  et  sous  prétexte  de  sûreté. 

Avant  cette  époque,  au  siècle,  Paris  avdit  été 
doté  dans  cette  partie  septentrionale  d'un  autre  mur 
d'enceinte  hors  les  bras  (le  la  Seine  ;  cela  est  prouvé 
par  une  cliartré  des  rois  Lothaire  et  Louis  V,  mais 
il  avait  été  détruit,  selon  toute  apparence,  et  celui 
de  Philippe-Auguste  l'avait  remplacé. 

Ce  dernier  mur  d'enceinte  commençait  au  bord 
de  la  l  ivièi  e,  en  dehors  de  l'église  Saint-Germain - 
l'Aiixerrois,  traversait  la  rue  Saint-Honoré,  l'em- 
plTccment  actuel  de  la  halle  au  blé,  les  rues  Co- 
qiiillière,  et  se  terminait  à  l'endioit  du  quai  des 
Célestins,  où  se  trouve  la  caserne  de  VAve-Maria. 
Le  bourg  de  Saint-Germain-l'Auxorrois,  ainsi  en- 
clos, formait  le  quatrième  arrondissement,  et  c'était 
une  des  parties  les  plus  peuplées  de  la  ville. 

A  l'époque  où  Paris  se  trouvait  ciicouscrit  pres- 
que tout  entier  dans  l'île  du  palais,  autrement  dite 
Cité,  les  halles  et  marchés  se  trouvaient  dans  les 
enviions  de  la  rue  du  Marché-Palu,  qui  en  a  long- 
temps [)orté  le  nom.  Avant  le  règne  de  Louis-le- 
Gros,  il  y  avait  un  marché  où  est  maintenant  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville.  L'emplacement  actuel  des 
halles,  qui  se  nommait  alors  Champeau  ou  Petil- 
Champ,  et  qui  était  un  faubourg  de  Paris,  avait  été 
choisi  par  ce  monarque,  vers  i\r>6,  pour  rétablis- 
sement d'un  marché;  il  y  avait  aussi  des  changeurs 
et  des  merciers.  Ce  n'est  donc  qu'à  Philippe-Auguste 
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qu'on  doit  faire  remonter  la  construction  des  balles 
qui  subsistèrent  jusqu'à  François  l'r,  époque  où 
l'on  commença  à  les  reconstruire.  Elles  ne  furent 
achevées  que  sous  Henri  II  ;  et  en  1553  ,  on  perça 
les  rues  qui  environnent  la  halle  aux  draps,  et  dont 
les  noms  de  la  Cordonnerie,  delà  Tonnellerie,  de  la 
Poterie,  de  la  Lingerie,  etc.,  prouvent  que  ces  pro- 
fessions avaient  jadis  leurs  halles  particulières. 

A  côté  de  ces  halles,  sur  une  partie  du  terrain 
donné  par  les  premiers  rois  pour  y  faii  e  le  cimetière 
de  Paris,  était  le  cimetière  ou  plutôt  le  charnier  des 
Saints-Innocents,  qui  setrouvaitainsidans  l'intérieur 
de  la  ville,  et  qui  avait  pour  voisinage  six  petites 
rues  destinées  aux  juifs. 

Le  carreau  de  la  halle  était  l'espace  compris  entre 
les  rues  de  la  Tonnellerie,  du  Marché-aux-Poirées 
et  des  Piliers-Potiers-d'Etain.  C'est  là  que  se  dé- 
hitaient  une  multitude  d'articles,  de  denrées  de 
toute  sorte  :  fruits  et  légumes,  viandes  et  draps,  etc. 

Beaucoup  de  professions  avaient  leurs  places  aux 
halles  ;  les  bouchers,  les  charcutiers,  les  poulail- 
lers ou  marchands  de  volaille,  les  regrattiers  de 
fruits,  etc. 

Ce  quartier  des  Halles  formait  autrefois,  avec  les 
quartiers  "de  la  Banque  et  du  Louvre,  le  centre  de  la 
ville,  comme  l'ile  du  Palais  était  le  centre  de  la 
Cité,  comme  l'Université  était  le  centre  de  la  rive 
gauche.  Partie  constitutive  de  la  vieille  ville,  du 
vieux  Paris ,  elle  a  eu  pendant  longtemps,  et  elle  a 
même  encore  tous  les  inconvénients  que  nous  avons 
signalés;  c'est-à-dire  que,  réunissant  presque  sur  un 
seul  point  les  professions  les  plus  pénibles,  la  popu- 
lation la  plus  indigente  et  la  plus  sale  ,  elle  doit  à 
cette  aggloniération  et  à  celle  population  une  insa- 
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Jubiité  que  couslatent  tous  les  recueils  adminisUa- 
lifs. 

Bien  que  Paris  tout  entier  tende  à  s'assainir,  bien 
que  déjà  l'œil  de  l'étranger  ne  reconnaisse  plus, 
même  dans  les  plus  mauvais  quartiers,  la  ville 
immonde  dont  il  avait  lu  la  description  dans  la 
Notre-Dame  de  Paris  de  M.Victor  Hugo,  cette  partie 
de  la  capitale  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  elle  cho- 
quera longtemps  encore  les  regards. 

Nous  savons  bien  que  le  charnier  des  Inno- 
cents a  disparu,  et  qu'on  a  transporté  aux  cata- 
combes les  ossements  de  plusieurs  générations.  Et 
encore  cette  translation,  si  vivement  souhaitée,  n'a- 
t-elleeu  lieu  que  fort  tard,  un  peu  avant  1800.  ' 
Mais  si  cette  cause  permanente  d'infection  et  d'insa- 
lubrité ne  subsiste  plus,  d'autres  causes  qui  exis- 
taient alors,  existent  encore  aujourd'hui. 

Ainsi,  dans  cet  arrondissement,  pas  de  places, 
pas  de  promenades  publiques,  spacieuses  et  belles! 
Les  rues  sont  nombreuses;  mais  presques  toutes 
sont  sinueuses,  étroites,  humides  et  sales.  Et,  pour- 
tant, c'est  dans  ces  quartiers-là  surtout,  aux  ap- 
proches d'établissements  comme  les  halles  et  les 
marchés,  que  les  voies  de  communications  laro-es 
et  faciles  seraient  nécessaires.  Il  suffit,  pour  s'en 
assurer,  de  parcourir  les  rues  des  Déchargeurs  , 
des  Fourreurs  ,  des  Lavandières,  Perrin-Gasselin 
des  Bourdonnais,  de  la  Tonnellerie,  du  Ohevalier- 
du-Guet,  Saint-Honoré,  etc.,  etc.,  où  les  maisons 
à  étages  élevés  contiennent  chacune  une  moyenne 
de  30  habitants. 

L'état  sanitaire  du  quatrième  arrondissement 
laisse  donc  beaucoup  à  désirer.  Il  occupe  trop  peu 
d'espace  pour  que  ses  habitants  n'y  soient  pas  très 
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mal  logés.  11  n  offre  en  moyenne  que  12,5  mètres 
par  individu. 

Nous  devons  ajouter  qu  on  a  projeté  de  prolonger 
la  rue  de  Rivoli,  qui  commence  à  la  place  de  la 
Concorde,  jusqu'à  rHôtel-de-Ville,  comme  on  le 
remarque  sur  notre  plan.  Cette  mesure  mettra  les 
quartiers  que  la  nouvelle  rue  traversera  dans  une 
situation  plus  favorable.  Des  maisons  ont  déjà  été 
démolies  aux  approches  du  Louvre  et  dans  la  rue 
de  l'Arhre-Sec,  le  prolongement  se  poursuit  avec 
énergie,  et  les  inconvénients  signalés  dans  le  iv"  ar- 
rondissement disparaîtront ,  au  moins  quant  aux 
abords  de  la  nouvelle  rue  Rivoli. 

Cet  arrondissement  est,  en  outre,  exposé  presque 
tout  entier,  pendant  une  bonne  partie  de  l'année,  à 
l'influence  défavorable  des  vents  d'ouest  et  de  sûd- 
ouest  qui  chargent  Tatmosphère  de  nuages  épais,  qui 
amènent  fréquemment  des  pluies  et  des  brouillards, 
une  température  inégale,  mais  le  plus  souvent 

humide  et  froide. 

Pendant  longtemps  aussi,  la  composition  sablon- 
neuse de  son  sol,  son  abaissement  complet  et  le 
voisinage  de  la  Seine  lui  ont  valu  des  submersions 
désastreuses.  L'inondation  de  1638,  entre  autres,  qui 
emporta  le  pont  Marie  et  vingt-deux  maisons  con- 
struites dessus,  et  qui  coûta  la  vie  à  cinquante-cinq 
personnes,  celte  inondation  ne  l'épargna  pas.  Heu- 
reusement que  le  retour  d'un  pareil  danger  n'est 
plus  à  redouter.  La  Seine  ne  peut  plus  sortir  de  son 
lit:  on  l'a  domptée  par  de  magnilîques  quais.  En 
tout  cas  ce  voisinage,  nous  le  répétons,  est  fâcheux; 
car  rinfdtration  est  toujours  possible,  et  elle  occa- 
sionne une  grande  humidité. 

11  nous  est  facile  de  prouver,  par  deê  chiffres, 
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quelle  est  l'agglomération  de  la  population  dans  cet 
arrondissement,  combien  peu  d'air  et  d'espace  a 
chaque  habitant. 

Ainsi  le  quartier  dos  Marchés  a  une  superficie  de 
80.000  mètres  carres  et  une  population  de  d0,936 
individus,  ce  qui  ne  donne  que  7  mètres  par  habi- 
tant. La  mortalité  y  est  de  49,33.  Ses  limites  sont: 
rues  Saint-Denis,  Pcrrin-Gasselin,  du  Chevalier-du- 
Guet,  des  Lavandièies,  des  Founeui's,  des  Déchar- 
geurs, Saint-Honoré,  de  la  Tonnellerie,  Mondélour 
et  de  la  Chanvrerie. 

Le  terrain  est  bas  et  presque  sans  ondulations. 
Ses  élévations  diverses  sont  :  rue  de  la  Tabletterie, 
d  1 ,29,  fontaine,  10,40,  et  place  des  Innocents,  9,73 . 
^   C'est  un  quartier  grouillant  d'activité.  Ce  voisi- 
nage des  marchés  lui  donne  une  physionomie  ani- 
mée et  bizarre,  qui  étonne  et  choque  au  premier 
abord.  Des  allées  et  des  venues  continuelles,  des 
voitures  qui  se  croisent,  se  heurtent,  des  femmes 
qui  s'injurient,  des  porteurs  qui  se  disputent  un  far- 
deau, des  cris  de  toute  sorte,  le  pavé  jonché  le  ma- 
tin de  débris  de  légumes,  des  émanations  désagréa- 
bles, voilà  ce  (juc  ce  quartier  vous  offre  une  bonne 
I  partie  de  la  journée. 

Sa  population  est  tout  aussi  bizarre.  C'est  le 
(  quartier  du  petit  commerce,  du  commerce  de  dé- 
''  tad.  Il  y  a  beaucoup  de  maisons  de  quincaillerie,  et 
'Cela  vient  des  pauvres  ferronniers  auxquels  Saint- 
Louis  avait  permis  d'occuper  des  places  le  long  du 
charnier  des  hinoceuts;  beaucoup  de  fourreurs,  dw 
■.passementiers;  beaucoup  de  petites  boutiques  de 
I  lingerie,  et  c'est  là  que  le  Régent  venait  chercher 
I  les  approvisionnements  de  son  sérail. 
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Il  y  a,  en  outre,  comme  dans  les  quartiers  où  il 
y  a  des  établissements  importants,  la  population  qui 
travaille  dans  ces  établissements;  ici  c'est  une  popu- 
lation de  marchandos,  de  portefaix,  de  revendeurs, 
de  commis.  Les  hôtel?  garnis  y  sont  en  assez  grand 
nombre. 

Le  quartier  Sainl-Honoré  a  une  superficie  de 
130,000  mètres  carrés,  et  une  population  de  12,639 
habitants,  ce  qui  donne  10  mètres  par  individu.  La 
mortalité  y  est  de  14,95.  Ses  limites  sont:  rues 
Saint-Honoré  et  Froid-Manteau;  places  de  l'Oratoire 
et  du  Louvre,  rues  des  Fossés  -  Saint- Germain- 
l'Auxerrois,  Béthizy,  des  Mauvaises-Paroles,  des  La- 
vandières, des  Fourreurs  et  des  Déchargeurs. 

Ces  limites  vont  changer  vers  le  côté  de  la  nou- 
velle rue  Rivoli  ;  par  exemple,  la  rue  Béthizy  dis- 
paraîtra prochainement. 

Le  sol  est  bas  et  presque  sans  mouvement  de  ter- 
rain. Ses  élévations  diverses  sont  :  Fontaine  de  la 
rue  de  TArbre-Sec,  10,70;  rue  Saint-Honoré  (Ora- 
toire), 9,90. 

A  quelques  différences  de  peu  d'importance  près, 
mêmes  observations  que  pour  le  quartier  précédent. 
Les  hôtels  garnis  surtout  abondent  dans  ce  quar- 
tier. A  Paris,  c'est  environ  le  vingt-unième  indivi- 
du qui  loge  en  garni,  et  dans  ce  quartier  c'est  pres- 
que le  dixième.  Il  n'y  a  que  les  quartiers  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  des  Arcis,  de  la  Banque,  du  Mail.^des 
Tuileries,  qui  logent  plus  d'individus  en  garni,  c'est- 
à-dire  le  4,46  -  8,87. 

Le  quartier  de  la  Banque  a  une  superficie  de 
120,000  mètres  carrés,  et  une  population  de  13,245 
habitants,  ce  qui  donne  9  mètres  par  individu.  La 
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mortalité  y  est  de  d4,55.  Ses  limites  sont  :  rues 
des  Bons-Enfants  et  Neuve-des-Bons-enfants,  de  la 
Feuillade;  place  des  Victoires,  rues  Croix-des-Petits- 
Champs,  Coquillière,  du  Four  et  Saint-Honoré. 

Le  sol  est  légèrement  incliné  dans  la  direction  du 
nord  au  sud,  c'est-à-dire  : 

De  la  Banque  12,90  mètres. 

A  la  Halle  auxblés  (fontaine)  10, SO  — 

Les  agrandissements  de  la  Banque  de  France  qui, 
avant  1812,  était  à  l'hôlel  Massiac,  au  coin  delà 
rue  des  Fossés-Montmartre,  —  ces  agrandissements 
ont  donné  quelque  bien-être  à  ce  quartier.  Il  y  a 
eu,  à  l'époque  de  cette  translation,  des  démolitions 
indispensables  qui  ont  fait  disparaître  certaines  mai- 
sons gênant  la  circulation.  Les  rues  principales, 
les  rues  Croix-des-Petits-Champs,  de  la  Vrillièro.  la 
])Iace  des  Victoires,  etc.,  sont  plus  propres,  plus 
spacieuses,  plus  aérées  que  dans  les  deux  quartiers 
précédents.  Le  commerce  qui  s'y  fait  est  un  com- 
merce plus  riche  aussi  :  celui  des  cachemires,  des 
indiennes,  des  nouveautés,  des  draperies. 

La  population  n'est  donc  pas  la  même  non  plus. 
Les  maisons  des  rues  que  nous  venons  de  citer  sont, 
en  général,  bien  bâties,  et  presque  toutes  datent  du 
règne  de  Louis  XIV,  de  l'époque  où  se  sont  élevés 
dans  ce  quartier  des  hôtels  de  riches  particuliers. 
Elles  sont  habitées  par  des  commerçants  et  des  bou- 
tiquiers aisés.  11  y  a  également,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  un  grand  nombre  d'hôtels  garnis  dont 
l'existence  est  justifiée  par  le  voisinage  des  messa- 
geries de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  celles  de  la  rue 
Montmartre.  Le  5,86  individu  loge  en  garni. 


Le  ([uartier  du  Louvre  est  le  plus  grand  dos  qua- 
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Ire,  en  étendue  seulement.  Il  a  une  superficie  de 
284,000  mètres  carrés,  et  une  population  de  41,413 
individus,  ce  qui  donne  24  mètres  par  habitant.  La 
mortalité  y  est  de  20,82.  Ses  limites  sont:  du  pre- 
mier guichet  du  Louvre  à  gauche,  la  rive  droite  de 
la  Seine,  jusqu'au  pont  au  Change;  la  place  du 
Chàtelet ,  les  rues  Saint-Jacques  -  la  -  Boucherie , 
Perrin- Gasselin,  Chevalier-du-Guet,  des  Lavan- 
dières, des  Deux-Boules,  Bélhizy,  des  Fossés-Saint- 
Germain-rAuxerrois;  places  du  Louvre,  de  l'Ora- 
toire et  du  Musée. 

Le  sol  de  ce  quartier  est  bas  et  sans  ondulations 
marquées,  excepté  quelques  descentes  à  la  rivière 
et  la  montée  au  pont  Neuf,  faisant  suite  à  la  rue 
de  la  Monnaie.  Ses  élévations  diverses  sont  : 

Rue  des  Deux-Boules  •  .  •  ll,44mètres. 

Entrée  du  Louvre,  rue  du  Coq-Sain t- 

Honoré  10,20  - 

Place  de  l'Ecole  8,60  — 

La  place  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  la  place 
du  Louvre,  qui  se  confondent,  n'ont  d'abord  formé 
qu'un  pré  marécageux  qui,  de  longtemps,  ne  fut 
point  circonscrit  dans  l'enceinte  du  vieux  Paris. 
L'église,- qui  date  du  vi-vil'=  siècle  et  qui  fut,  à  ce 
qu'on  croit,  bâtie  par  Chilpéric,  aété  paroisse  royale. 

Les  rues  et  les  maisons  y  sont  en  moins  grand 
nombre  que  dans  les  autres  quartiers;  près  de  la 
moitié  de  sa  superficie  est  prise  par  le  Louvre  et  ses 
dépendances.  C'est  un  quartier  assez  tranquille,  où 
il  n'y  a  pas  de  grandes  artères  de  circulation,  où  les 
rues  principales  sont  assez  propres,  quoique  irrégu- 
lières, et  où  les  maisons  sont  assez  bien  bâties.  Ce- 
pendant, dans  les  rues  Bailleul,  des  Poulies,  et  aux 
alentours  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  elles  étaient 
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encore  d'une  mauvaise  appai-ence  avant  que  le  pro- 
longement de  la  rue  de  Rivoli  y  répandit  plus  de 
régularité.  Depuis  ce  temps  leur  état  sanitaii  e  est 
devenu  plus  satisfaisant.  Sa  popnlation  est  un  peu 
celle  des  quartiers  voisins  dont  elle  a  le  trop  plein, 
pour  ainsi  dire.  Les  hôtels  garnis  y  sont  moins  nom- 
breux. 


Le  nombre  des  indigents  de  cet  arrondissement 
est  de  1  sur  22.  11  occupe  21,000  ouvriers  produi- 
sant annuellement  pour  72  millions  de  marchan- 
dises diverses. 

Mortalité  journalière,  2,-i,  Naissances  (1846), 
i,Â5o  ;  décès,  721  ;  différence  :  734-. 

Edifices  et  lieux  remarquables  :  Halles  centrales, 
Halle  au  blé,  marché  des  Innocents,  Louvre,  Ban- 
que de  France. 


Arrondissement! 

Sa  configuration  est  analogue  à  celle  du  ar- 
tondis^sement;  comme  ce  dernier  il  est  divisé  en  deux 
portions  inégales,  avec  cette  différence  cependant 
que  la  portion  comprise  en-deçà  des  boulevarts,  et 
qui 'est  la  plus  petite ,  l'est  bien  plus  que  dans  le 
m*  arrondissement,  et  que  la  portion  comprise  au- 
delà  des  boulevarts ,  c'est-à-dire  la  plus  grande,  l'est 
aussi  beaucoup  plus  que  dans  le  même  arrondisse- 
ment. 

La  petite  portion,  formée  presqu'en  entier  par  le 
quartier  Montorgueil,  est  bornée  au  nord  par  lé  bou- 
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levart  Bonne-Nouvelle,  à  l'ouest  par  les  rues  Mon- 
torgueil ,  du  Petit-Carreau  et  Poissonnière ,  au  sud 
par  les  Halles  et  une  partie  de  la  rue  Rambuteau,  à 
l'est  par  la  rue  Saint-Denis. 

La  portion  la  plus  grande  est  bornée  au  nord  par 
les  boulevarls  extérieurs  et  barrières  des  Vertus,  de 
la  Villette  ,  à  l'ouest  par  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Denis  ,  au  sud  par  les  boulevarts  Saint-Denis  et 
Saint-Martin,  au  sud-esî  par  la  rue  du  faubourg  du 
Temple,  au  nord-est  par  les  boulevarts  et  barrières 
du  Combat,  de  la  Chopinette  et  de  Belleville,  et  à 
l'est  par  les  boulevarts  et  barrières  de  Pantin  et  de 
laBoyauterie. 

Sa  superficie  est  de  2,598, OOOmèt.  c.,  sapopula- 

tion  de  96,628  individus,  24,8  m.  c.  pour  chacun. 

Les  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin  occu- 
pent le  terrain  qui  termine  la  pente  des  buttes  de 
.Chaumont  et  de  Belleville,  ce  qui  donne  un  avantage 
réel  aux  quartiers  delà  Porte-Saint-Martin,  du  Fau- 
bourg-Saint-Denis et  Bonne-Nouvelle. 

La  portion  de  cet  arrondissement,  située  au-delà 
des  boulevarts  ,  était  autrefois  occupée  par  une 
grande  léproserie  où  s'arrêtaient  les  rois  de  France 
lorsqu'ils  allaient  à  Saint-Denis.  Il  s'y  tenait  égale- 
ment une  foire,  celle  que  Louis-le-Gros avait  concé- 
dée aux  lépreux  de  Saint-Lazare  et  que  l'hilippe- 
Auguste  avait  rachetée  en  1181.  Ce  dernier  prince, 
trouvant  plus  simple  de  ne  pas  payer  le  prix  convenu 
pour  ce  rachat,  se  contenta  d'accorder  à  la  maison 
de  Saint-Lazare  les  produits  de  cette  foire  qu'on 
nommait  la  foire  Saint-Laurent. 

Cette  foire,  qui,  dans  l'origine,  ne  durait  qu'un  i 
jour,  dura  plus  tard  quinze  jours.  Puis  les  prêtres  de  i 
la  Mission  ,  introduits  dans  la  maison  de  Saint-  i 
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i  Lazare,  ayant  obtenu  le  privilège,  destinèrent  à  Téta- 
l  blissement  de  cette  foire  un  champ  de  six  arpents, 
clos  de  murs ,  où  ils  firent  tracer  des  rues  plantées 
f  d'arbres  et  construire  des  boutiques  qui  eurent  bien- 
5  tôt  pour  locataires  des  marchands  de  joujoux  ,  des 
.  pâtissiers  ,  des  limonadiers  ,  des  traiteurs.  La  foire 
:[  s'ouvrit  le  1er  juillet  16ÔI,  et  dura  trois  mois;  tout 
,  Paris  y  vint.  En  i775  Paris  n'y  venait  plus.  A  la  re- 
5  volution  tout  fut  démoli,  l'enclos  Saint-Laurent  fut 
■j  dévasté;  c'est  sur  son  emplacement  qu'on  a  construit, 
j  I  il  y  à  une  douzaine  d'années,  un  grand  marché  dont 
!  le  besoin  se  faisait  sentir  depuis  longtemps. 

La  seconde  partie  du  y  arrondissement,  celle  qui 
•se  trouve  en-deçà  des  boule varts,  avoisinc  les  quar- 
tiers Montmartre  et  Saint-Eustache. 
^      Les  quartiers  qui  composent  le  v"  arrondissement 
,  -sont  ceux  MontorgueU,  Bonne-Nouvelle,  de  la  Porte- 
■  \Smnt-Martin  et  du  Faubourg-Saint-Denis. 

,      Le  quartier  MontorgueU  a  une  superficie  de 
^  1150,000  mètres  carrés  et  une  population  de  17,052 
^  ihabitants,  ce  qui  donne  8,8  mètres  carrés  d'espace 
pour  chaque  individu.  La  mortalité  y  est  de  17,83. 

Ses  limites  sont  :  rues  Thévenot ,  du  Petit-Car- 
reau ,  Monlorgueil,  de  la  Tonnellerie,  delà  Chan- 
vrerie  et  Saint-Denis. 

Le  terrain  est  bas  et  sans  ondulations.  Elévation  : 
'8,80  m.  (rue  Pavée). 

Situé  au  centre  de  la  ville  et  du  mouvement ,  il 
î  quelques  belles  maisons  dans  ses  rues  principales  , 
mais  il  n'est  pas  riche  en  monuments  publics  ou  en 
idifices  remai-qiiables.  Ainsi  les  seuls  qu'on  y  trouve  " 
aont  le  Parc- aux- Huîtres  et  la  llallc-aux-Cuirs, 
:ette  dernière  élevée  sur  l'emplacement  du  fameux 
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Hôtel  de  Bourgogne  ,  qui  fut  le  i)erceau  du  théâtre 
Français. 

Les  rues  principales  sont  celles  Montorgueil,  Fran- 
çaise ,  Beaurepaire  ,  Mauconseil  et  le  passage  du 
Grand-Cerf.  Elles  ne  sont  pas  dans  l'alignement;  les 
autres  rues  ou  ruelles,  comme  les  rues  Marie-Stuart, 
•  Verdelet,  des  Deux-Portes,  etc.,  etc.,  sont  étroites  et  j 
malprojires.  Dans  les  unes  et  dans  les  autres  les  | 
maisons  sont  de  construction  ancienne  ,  à  étages  ^ 
élevés  insalubres.  ^ 

Un  inconvénient  incontestable  attaché  à  ce  quar-  , 

tier,  c'est  l'exposition  de  la  marée  qui  séjourne  là  j 

assez  longtemps  pour  que  l'odeur  du  poisson  se  fasse  ( 

vivement  sentir.  Il  serait  à  désirer  aussi  que  la  rue  (, 

Montmartre  eût  plus  de  déclivité  dans  sa  partie  b^sse  ], 

qui,  malgré  différents  égouts,  est  souvent  couverte  ^ 

de  flaques  d'eau  agnanle.  1^ 

La  population  du  quartier  Montorgueil  est  un  peu 
celle  du  quartier  Montmartre.  11  y  a  de  nombreux  ï 
restaurants,  de  nombreux  marchands  de  vins;  il  s'y  i 
fait  un  commerce  de  cuirs,  d'huîtres  et  de  chapeaux  s 
de  femmes. 

i 

Le  quartier  Bonne-Nouvelle  a  une  superficie  de 
J  50,000  mètres cari'és,  sur  une  population  de  15,093 
individus,  ce  qui  donne  \0  mètres  par  individu. 
La  mortalité  y  est  de  d3,90.  Ses  limites  sont:  ^ 
porte  Saint-Denis,  rues  Poissonnière,  du  Petit- 
Carreau  ,  Thévenot  et  Saint-Denis  jusqu'à  la  porte  ' 
de  ce  nom,  ^ 

Le  terrain  est  élevé;  du  point  culminant,  l'église  1; 
Bonne-Nouvella ,  il  sVbaissa  d'un  côté  jusqu'au  If. 
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boulevart  et  de  l'autre  jusqu'à  la  rue  The'venot. 
Elévations  diverses  : 

Eglise  N.-D.  de  Bonne-Nouvelle 

(rue  du  même  nom)   21,40  met. 

Rue  de  Cléry,  n.  29   13,80   

C'est  dans  ce  quarlier,  aux  environs  du  passage 
du  Gau'e  et  de  la  rue  Damiette  que  se  troi^vait  autre- 
fois la  Cour  des  Miracles,  repaire  des  Francs-mi- 
toux,  des  Malingreux,  des  Sabouleuœ,  des  Mar- 
candies,  des  Rifodés  et  des  mendiants  et  des  voleurs 
de  toute  sorte.  Cette  cour  consistait,  au  dire  de  Sau- 
vai, en  une  place  très  considérable  et  en  une  rue 
sans  issue,  puante,  boueuse  et  non  pavée.  Pour  y 
entrer,  il  fallait  descendre  une  assez  longue  pente, 
tortue,  raboteuse,  irtégaie.  Elle  était  environnée  de 
Jogis  bas,  enfoncés,  obscurs,  difformes,  faits  de  terre 
et  de  boue  ;  cinq  cents  familles  y  vivaient  entassées 
les  unes  sur  les  autres. 

Aujourd'hui,  ce  qui  reste  de  l'ancienne  Cour  des 
Miracles  forme  une  place  assez  régulière,  entourée 
de  maisons  neuves  de  moyenne  apparence  et  beau- 
'  coup  mieux  habitées  que  par  le  passé. 

Il  y  a  quelques  rues  assez  belles  dans  ce  quartier, 
assez  larges  aussi.  Il  y  a  la  place  du  Caire,  oii  se 
réunissent  tous  les  cardeurs  de  matelas  île  Paris; 
les  rues  du  Caire,  Damiette,  Poissonnière,  de  Bcau- 
( regard,  de  Cléry,  où  il  y  a  beaucoup  de  marchands 
de  meubles.  Les  autres  ne  sont  pas  d'une  régularité, 
:d'iine  propreté  et  d'une  salubrité  satisfaisantes  ;  nous 
exceptons,  bien  entendu,  le  boulevart  Bonne-Wou- 
velle  qui  a  subi,  depuis  une  quinzaine  d'années,  de 
nombreuses  et  utiles  réparations.  Sur  le  côté  droit, 
le  sol  a  été  abaissé  ;  il  a  été  exhaussé  sur  le  qôÙ 
gauche.  ,  ^ 


Les  professicns  qui  s'exercent  en  plus  grand  nom- 
bre dans  ce  quartier  sont  celles  des  marchands  de 
meubles  el  des  couteliers. 


Le  quartier  de  la  Porte-Saint-Martin  contient 
1,448,000  mètres  carrés,  et  38,976  habitants,  ce  qui 
fait  37  mètres  par  individu.  La  mortalité  y  est  de 
21,  54.  Ses  limites  sont:  de  la  barrière  de  la  Villette, 
les  murs  d'enceinte  jusqu'à  la  barrière  de  Belleville  ; 
rue  du  Faubourg-du-Temple;  boulevart  Saint-Mar- 
tin à  droite  jusqu'à  la  porte  Saint-Martin;  rue  du 
Faubourg  Saint-Martin ,  jusqu'à  la  barrière  de  1b 
Villette. 

Des  boulevarts  extérieurs  au  point  culminant  de 
ce  quartier  le  terrain  s'abaisse  par  une  pente  rapide 
jusqu'à  la  rue  Neuve-Saint-Nicolas  et  jusqu'à  la  ■ 
porte  Saint-Martin.  Le  sol ,  près  l'hôpital  Saint- 
Louis,  présente  des  marnes  gypseuses  et  calcaires. 
Ses  élévations  diverses  sont  : 

Barrière  de  la  Chopinette.  ...    34,  60  mètr. 

—       Pantin   27,  90  — 

Hôpital  Saint-Louis   15,  20  — 

Porte  Saint-Martin  10,  80  — 

Rue  de  Lancry  (rue  des  Marais).  7,  97  — 
La  grande  étendue  de  ce  quartier  s'explique.  Il 
renferme  une  partie  des  boulevarts,  plusieurs 
théâtres,  l'Entrepôt  et  le  canal  Saint-Martin,  plu- 
sieurs hospices  et  établissements  divers  qui  exigent 
un  certain  développement  et  prennent  une  certaine 
superficie. 

Les  rues  larges,  propres,  bien  bordées,  sont  plus- 
nombreuses  ici  que  dans  les  précédents  quartiers.  Il 
y  a  les  quais  du  canal  Saint-Martin,  les  vues  de 
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Lancry,  de  l'Entrepôt,  Grange-aux-Belles,  Neiive- 
Sanson  et  du  Faubourg-Saint-Martin. 

Au  boulevart  Saint-Martin ,  comme  au  bou- 
levart  Bonne-Nouvelle,  ont  été  exécutés  de  très 
grands  et  très  utiles  travaux  de  nivellement;  les 
maisons  qui  ie  bordent  sont  assez  élégantes  et  assez 
bien  construites.  L'été,  la  partie  qui  avoisine  le 
Château-d'Eau  est  fréquentée  par  la  petite  bour- 
geoisie du  quartier,  par  les  bonnes  d'enfants,  par  les 
tlâneurs  et  par  les  grisettes-ouvrières.  Il  s'y  tient  un 
marché  aux  fleuis. 

Le  quartier  du  Faubourg-Saint-Denis  a  une  su- 
perficie raoindi  e,  elle  est  de  650,000  mètres  carrés, 
sa  population  est  de  25,527  individus,  25,50  mètres 
carrés  par  individu,  et  mie  mortalité  de  2i,48. 
Ses  limites  sont  :  de  la  barrière  Saint- Denis  à  droite, 
le  mur  d'enceinte  jusqu'à  la  barrière  de  laVillette; 
la  rue  du  faubourg  Saint-Martin,  le  boulevart  Saint- 
Denis  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis;  rue  du  fau- 
bourg Saint-Denis  jusqu'à  la  barrière  de  ce  nom. 

Des  boulevarls  d'enceinte,  points  culminants  de 
ce  quartier,  le  terrain  s'abaisse  rapidement  dans  la 
direction  du  nord  au  sud  jusqu'à  la  rue  Neuve-Saint- 
Jean  ;  on  remarque  aussi  de  l'abaissement  entre  les 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  Le  sol  de  l'ex- 
trémité du  faubourg  Saint-Denis  est  de  formation 
gypseuse.  A  la  porte  Saint-Denis  se  montre  le  cal- 
caire d'eau  douce.  Ses  élévations  diverses  sont  : 

Barrière  Saint-Denis   28,09  mèlr. 

—      des  Vertus  25,12  — 

Porte  Saint- Denis   •11  30   

Rue  du  Faubourg-St-Denis  (rue 
des  Petites-Ecuries  )   9^90   

•14 





Son  élévation  et  la  force  avec  laquelle  les  vents 
du  nord-est,  et  même  de  Test,  s'y  font  sentir  par  les 
contre-coups  qu'ils  éprouvent  sur  les  côtés  des  col- 
lines adjacentes,  donnent  à  l'air  qu'on  y  res'jiire  une 
grande  sécheresse  pernicieuse  pour  les  personnes 
atteintes  d'asthmes  aigus,  d'anévrismes  et  d'hémo- 
ptysies,  ou  alfectées  de  congestions  cérébrales  ou  de 
phthisies  pulmonaires.  Nous  recommanderions  pré- 
férahlement  son  air  sec  et  mobile  aux  individus 
d'une  constitution  lymphatique  ou  scrofuleuse. 

Le  canal  Saint-Martin  le  traverse,  entre  l'hos- 
pice des  Incurables  et  l'hôpital  Saint-Louis, 


La  proportion  des  indigents  du  arrondissement 
est  de  1  sur  d 7,5  habitants. 

Naissances   3,297 

Décès  2,359 

Différence   938 

Mortalité  journalière,  4,9. 

Il  occupe  51,000  ouvriers  produisant  169  mil- 
lions. Parmi  les  édifices  publics  de  ce  quartier  nous 
signalerons  :  l'Entrepôt  de  la  douane,  des  sels, 
l'hôpital  Saint-Louis,  l'hospice  des  Incurables 
(hommes),  l'Embarcadère  du  chemin  de  fer  de 
Strasbourg,  la  Maison  nationale  de  santé,  plusieurs 
casernes  et  des  théâtres. 
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VIO  Arrondisseiueut. 


Sa  configuration  est  très  irrégulière.  11  est  born-i 
au  nord  par  les  boulevarts  Saint  Martin  èt  Saint- 
Denis,  à  l'ouest  par  la  rue  Saint-Denis  dans  toute 
sa  longueur  ,  au  sud  par  le  quai  Je  Gèvres ,  à  l'est 
par  la  rue  Saint-Martin  jusqu'à  la  rue  Chapon,  qui 
Je  borne  également  au  midi.  Sa  limite  de  l'est  re- 
garde encore  une  partie  de  la  rue  du  Temple  d'où 
elle  suit  celle  de  Bretagne  pour  borner  l'arrondisse- 
ment au  sud  est  par  la  rue  Ménilmontant.  Sa  limite 
du  nord-est  est  formée  par  les  boulevarts  et  barriè- 
res des  Trois-Couronnes  et  Ramponeau.  Au  nord- 
ouest  il  est  fermé  par  larue  du  Faubourg-du-Temple. 

La  superficie  de  cet  arrondissement  est  de 
1,691,600  mètres  carrés;  sa  populalion  de  104,431 
individus. 

Ses  quartiers  sont  ceux  :  des  Lombarh,  de  la 
Parle  Sainl-Denis ,  Saint-Martm-des-Champs  et 
du  Temple. 

Il  était  autrefois  on  grande  partie  ce  qu'on  nom- 
mait le  bourg  Saint-Martin;  il  occupait  l'espace 
compris  entre  la  rivière  et  les  premières  maisons  de 
la  rue  Samt-Martin  ,  et  s'étendait  le  long  de  cette 
rivière  entre  la  Grève  et  la  rue  Saint-Denis.  11  était 
à  cette  époque,  habité  par  tous  les  individus  qui 
avaient  une  industrie  bruyante  ou  insalubre  et  dont 
IVx-ercice,  au  milieu  de  la  ville,  aurait  été  préjudi- 
ciable à  la  santé  publique.  Ainsi,  il  y  avait  des  lan- 
«'cur.s,  des  pelletiers,  des  couteliers  et  toutes  les  pro- 
'  fessions  qui  se  rattachaient  au  commerce  de  la  bou- 
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chérie  qui  se  faisait  dans  les  alentours.  Les  cor- 
royeurs étaient  à  quelques  pas  de  là,  dans  la  rue  des 
Blancs-Manteaux  qui  s'appelait  alors  la  rue  de  la 
Parcheminerie. 

En  1060,  Henri  avait  fondé  de  ce  côté,  en  de- 
hors des  murs  ,  au  milieu  des  champs,  un  prieuré, 
qu'on  avait  nommé  Saint-Martin-des-Champs.  La 
richesse  de  ce  prieuré  avait  attiré  autour  de  ses 
murs  une  population  nombreuse  qui  s'était  alors 
établie  des  deux  côtés  de  la  grande  voie  conduisant 
vers  le  nord,  au  monastère  de  Saint-Laurent. 

Les  rues  Saint-Martin  et  Saint-Denis  étaient  alors 
les  rues  par  excellence  ;  elles  étaient ,  et  elles  sont 
encoie  les  grandes  voies  de  circulation  les  plus  fré- 
quentées, les  plus  bruyantes,  les  plus  peuplées,  nous  | 
ajouterons,  dans  leur  partie  basse,  les  plus  boueuses 
et  les  plus  encombrées  d'obstacles  de  toute  nature. 
Voltaire  disait  de  la  rue  Saint-Denis  surtout  qu'elle 
était  «  inabordable  à  pied  ,  à  cheval  ou  en  car- 
rosse. »  Quant  à  la  rue  Saint-Martin ,  c'est  la  rue 
la  plus  marchande  de  la  capitale.  Cet  état  de  choses 
s'est  beaucoup  amélioré  depuis. 

Au  reste,  ainsi  que  nous  allons  le  dire,  chacun 
des  quartiers  qui  composent  cet  arrondissement  a  sa 
physionomie  particulière. 

Le  quartier  des  Lombards  est  le  plus  petit.  Sa  su- 
perficie est  de  140,000  mètres  carrés,  et  sa  popula- 
tion de  16,881  individus,  ce  qui  donneS  mètres  par 
habitant.  La  mortalité  y  est  de  .  Ses  98,82  limites 
sont  :  les  rues  aux  Ours  ,  Saint-Martin,  des  Arcis  , 
Saint-Jacques-la-Boucherie  et  Saint-Denis. 

Le  sol  de  ce  quai  tierest  bas  et  de  niveau  etsecora-  i 
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pose ,  comme  tous  les  bords  du  fleuve,  de  terrains 
d'attfirissement  et  de  cailloux  roulés. 

Il  occupe  le  point  le  plus  déclive  de  l'arrondisse- 
ment dont  il  est  la  partie  la  plus  humide.  Ses  rues 
sont  presque  toutes  parallèles  à  la  Seine,  c'est-à-dire 
qu'elles  vont  de  l'est  à  l'ouest ,  ce  qui ,  joint  à  leur 
peu  de  largeur  et  à  la  hauteur  des  maisons  qui  s'y 
trouvent,  prive  complètement  ces  rues  de  soleil, 
même  à  leurs  deux  extrémités.  En  outre  elles  ne 
sont  parcourues  par  aucun  courant  d'air  libre,  de 
sorte  qu'en  les  traversant  pendant  l'été,  on  court 
risque  d'éprouver  un  refroidissement  subit. 

Et  pourtant  ce  quartier  regorge  d'habitants  qui  se 
trouvent  entassés  ,  pour  ainsi  dire,  les  urts  sur  les 
autres,  comme  on  a  pu  le  voir  par  le  chiffre  de  la  po- 
pulation mis  en  regard  de  celui  de  la  superficie. 
Cela  lient  à  l'immense  mouvement  d'affaires  de  ce 
quartier. 

Il  est  un  de  ceux  qui  ont  conservé  le  plus  long- 
temps l'aspect  du  vieux  Paris.  Jadis  c'était  le  qua^r- 
tier  des  marchands  d'or  et  d'argent ,  des  prêteurs 
sur  gages,  des  banquiers,  des  changeurs,  des  mar- 
chands lombards  ou  lucquois.  Mais  depuis  long- 
temps c'est  surtout  le  quartier  des  confiseries  et  des 

I  pralines.  C'est  là  qu'est  né  le  fidèle  Berger.  Depuis 

llongtemps  la  rue  des  Lombards  principalement  est 
occupée  dans  toute  sa  longueur  par  des  épiciers  et 

'  des  drogin'stes  en  gros  et  demi-gros.  Les  autres  pro- 
fessions qui  s'exercent  là  ,  sont  celles  de  marchands 
de  toileries,  do  merceries  et  de  laines.  Aussi  les  ha- 
bitants appartiennent-ils  pour  la  plus  grande  partie 

'à  la  classe  aisée  des  commerçants. 

Le  quartier  de  la  Porte-Saint-Denis  a  190,000 

14*  • 
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mètres  cariés  tic  buperlicie  sur  19,723  habilauls, 
9,G  mètres  carrés  par  habilaiil.  Mortalité,  25,^5. 

Ses  limites  sont:  de  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à 
la  porte  Saint-Martin;  les  rues  Saint-Martin,  aux 
Ours  et  Saint-Denis  jusqu  à  ta  porte  Saint-Denis. 

Le  sol  ett  bas  et  à  peu  près  de  niveau,  à  Texcep- 
liou  di's  rues  Grenétat  et  du  Ponceau.  Ses  élévations 
diffèrent  peu  : 

Rue  Saint-Denis  (font.  Grenétat).  9,20  mètres. 

Paie  du  Ponceau  (rue  Saint-Denis).  8,68  — 

Les  causes  d'insalubrité  y  disparaissent  chaque 
jour,  bien  qu'il  suffise  de  visiter  certains  enclos  et 
certains  passages,  comme  celui  de  la  Trinité ,  par 
exemple,  pour  constater  que  ce  quartier  est  un  des 
moins  favorisés. 

'  Le  quartier  Saint-Martin  -  dcs-Chamjis  a  une 
superficie  de  3'i0,000  mètres  carres,  sur  une  popu- 
lation de  30,984  habitants,  ce  qui  donne  H  mètres 
par  individu.  La  mortalité  y  est  de  20,88.  Ses  li- 
mites sont  :  liorte  Saint-Martin,  boulevart  Saint- 
Martin,  rue  du  Temple,  Chapon,  du  Cimetière- 
Saint-Nicolas  et  Saint-Martin. 

Le  terrain  présente  une  légère  inclinaison  à  par- 
tir du  boulevart,  qui  en  forme  la  limite  septentrio- 
nale. Élévations  : 

Rue  St-Martin  (Église-St-iNicolas-des- 

Champs)  8,80  mètres. 

Ruedu  Pont-aux-Biches  8,10  — 

Ce  quartier  et  le  précédent  sont  très  populeux.  Si 
l'on  excepte  les  rues  qui  reçoivent  directement  les 
vents  des  boulevarls,  toutes  les  autres  sont  étroites, 
mal  bâties,  et  très  humides.  H  est  bien  entendu 
que  les  rues  oîi  les  travaux  de  falignement  ont  eu 
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lieu  ne  sont  pas  comprises  dans  celte  dernièic  calé- 
goi'ie. 

Les  maisons  n'ont  pas  de  cours  pour  la  plupart; 
aucune  n'a  de  jardin,  l^a  classe  la  plus  aisëe  de  leurs 
habitants  est  com|iosée  en  grande  partie  de  détail- 
lants, de  petits  commerçants.  Mais  dans  la  rue  des 
Gravilliers,  et  celles  qui  l'avoisiuent  demeurent 
beaucoup  d'ouvriers  >loreui's  sur  cuivre  et  autres  mé- 
taux, de  fondeurs,  de  plaqueurs  et  de  polisseurs  de 
bijoux,  dont  la  santé  subit  de  graves  atteintes  à  cause 
des  vapeurs  mercurielles  et  des  débris  métalliques 
dont  ils  sont  entourés. 

Le  quartier  du  Temple  est  le  plus  grand  des 
quatre.  Son  étendue  est  de  1,021,600  mètres  car- 
rés, sur  lesquels  il  y  a  une  partie  assez  forte  affectée 
à  des  jardins  potagers  et  dépourvue  d'habitations. 
Le  nombre  de  ses  habitants  est  de  36,893,  ce  qui 
donne  27,6  mètres  par  individu.  La  mortalité  y  est 
de  23,28.  Ses  limites  sont  :  de  la  barrière  de  Belle- 
ville,  le  mur  d'enceinte,  jusqu'à  la  barrière  de 
Ménilmontant;  la  rue  de  Ménilmontant,  la  pointe 
de  la  rue  des  l<'ossés-du-Temple,  les  rues  des  Filles- 
du-Calvaire,  de  Bietagne,  de  la  Corderie,  du  Tem- 
])le  et  du  Faubourg-du-TeinpIe. 

Des  boulevarls  extcrieius,  le  terrain  s'abaisse 
lapidement  jusqu'au  boulevart  intérieur,  et  de  là, 
par  une  pente  plus  douce,  jusqu'aux  rues  de  la  Cor- 
derie et  de  Bretagne,  comme  on  voit  d'après  les 
élévations  suivantes  : 

Barrière  des  Trois-Couronnes.  .  .  .  29,60  mètres. 

—  Ménilmontant   27,70  — 

—  de  Bamponcau   25,29  — 
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Boulevart  du  Temple  43,36  mètres. 

Rue  de  la  Conlerie (Couvent  du  Tem- 
ple H, 10  — 

Terrain  naturel  des  marais  du  Tem- 
ple  6,29  — 

Il  est  placé  sur  le  côté  méridional  du  terrain 
élevé  qui  fait  suite  aux  huttes  de  Belleville.  Voisin 
des  villages  qui  couvrent  cette  montagne,  il  est 
exposé  à  tous  les  vents,  excepté  à  celui  du  nord-est. 
La  salubrité  est  plus  satisfaisante  qu'ailleurs,  surtout 
depuis  la  translation  de  la  voirie  de  Montfaucon,  au 
clos  central  d'équarrissage  situé  dans  la  plaine  des 
Vertus. 

Traversé,  parallèlement  aux  boulevarts,  par  une 
partie  du  canal  Saint-Martin,  il  recèle  une  popula- 
tion laborieuse  composée  des  ouvriers  des  fabriques 
et  des  grands  ateliers  de  mécaniciens,  de  chaudron- 
niers, de  tourneurs,  de  menuisiers,  etc.,  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage. 


11  y  a  dans  le  vi"  arrondissement  un  indigent  sur 
21  individus. 

Mortalité  journalière,  5,5, 

Naissances.  .  .  .  3,055 

Décès   -1,890 

Différence.  .  .  .  1,165 
Il  occupe  68,000  ouvriers  qui  produisent  annuel- 
lement pour  235  raillions  do  marchandises  diverses, 
et  qui  font,  la  plupart,  ce  qu'on  appelle  l'article  de 
Paris,  c'est-à-dire  la  tabletterie,  la  houtonnerie,  la 
broderie,  les  cannes,  les  parapluies,  la  bijouterie, 
le  plaqué,  la  passementerie,  etc. ,  etc. 
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Edifices  et  lieux  remarquables  :  le  Conservatoire 
des  Arts-et-Métiers ,  le  marché  Saint-Martin  ,  la 
prison  des  Madelonnettes,  le  Temple  et  le  marché 
du  Temple  ,  les  théâtres  du  bouievart  du  Temple  , 
et  plusieurs  casernes,  la  tour  Saint -Jacques-la- 
Boucherie  ,  la  pompe  Notre-Dame. 


▼lie  Ari'oiidissemcnt. 


Cet  arrondissement  se  trouve  compris  entre  les 
rues  de  Bretagne ,  du  Temple  et  du  Chapon,  au 
nord  ;  la  rue  Saint-Martin  à  l'ouest;  le  quai  Pel- 
letier, les  rues  de  la  Verrerie  et  Saint-Antoine,  au 
sud;  la  rue  Culture-Sainte-Catherine  et  la  rue 
Vieille-du-Temple,  à  Test  ;  il  n'a  pas  une  superficie 
très  considérable  :  750,000  mètres  la  composent. 
Sa  population  ne  l'est  pas  beaucoup  non  plus;  elle 
est  de  72,893  habitants. 

Il  ne  dépasse  pas  les  boulevarts  intérieurs.  Ses 
quartiers  ,  comme  ceux  du  précédent  arrondis- 
sement, occupent  le  point  le  plus  déclive  de  cette 
partie  delà  ville,  et  sont  dans  la  même  disposition 
que  le  quartier  des  Lombards;  mêmes  rues,  mêmes 
maisons,  mêmes  habitants. 

Quelques-unes  de  ses  rues ,  bien  qu'elles  aient 
une  largeur  suffisante,  exhalent  des  odeurs,  prove- 
nant des  nombreux  ateliers  qu'elles  renferment,  et 
leurs  pavés  ne  sont  débarrassés  de  leurs  boues 
épaisses  qu'après  des  torrents  de  pluie.  Pour  s'as- 
surer de  ces  faits  on  n'a  qu'à  parcourir, — avec  pré- 
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caution,-— les  rues  GeofTroy-l'Angevin,  des  Vieilles- 
Etuves,  Maubuée,  Pierce-au-Lard,  du  Maure,  etc. 

Les  quartiers  des  Arcls  et  du  Marché  Saint-Jean, 
autrefois  extrêmement  insalubres,  ont  vu  les  incon- 
vénients de  leur  situation  disparaître  par  la  démo- 
lition de  47  maisons  aux  abords  nord-est  de  l'Hôtcl- 
de-Ville,  et  sa  façade  ouest  va  être  également  dé- 
barrassée des  quelques  maisons  qui  l'abritaient  de 
trop.  La  construction  d'un  grand  égout  dans  la 
direction  du  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli,  en 
permettant  aux  eaux  ménagères  et  autres  de  s'écou- 
ler facilement,  vient  de  contribuer  encore  à  la  sa- 
lubrité de  ces  deux  quartiers. 

Le  premier,  le  quartier  des  Arcis,  a  une  superfi, 
cie  de  90,000  mètres  carrés,  sur  une  population  de 
15,046 habitants; — 7  mètres  carrés  par  habitant.  La 
mortalité  y  est  de  19,35!.  Ses  limites  sont  :  place  de 
l'Hôtel-de- Ville;  quais  Pelletier  et  de  Gèvres;  place 
du  Châtulet;  rues  Saint-Jacques-la-Boucherie  ,  des 
Arcis,  de  la  Verrerie,  du  Coq-Saint-Jean. 

■  Le  sol,  formé  de  terrain  d'attérissement,  est  très 
bas.  On  remarque ,  rue  Planche-Mibray  et  quais 
Pelletier  et  de  Gèvres,  un  léger  mouvement  d'élé- 
vation pour  atteindre  la  montée  du  pont  iNotre-Dame, 
qui  est  à  14,10  mètres  .au-dessus  du  niveau  de  la 
Seine. 

Le  second  quartier,  celui  du  Marché-Saint-Jean, 
a  une  superficie  de  210,000  mètres,  sur  une  popu- 
lation de  18,222  habitants  ;  11,6  mètres  par  indi- 
vidu. Mortalité,  20,86. 

Ses  limites  sont  :  rues  du  Coq-Saint-Jeati ,  de  la 
Tix  érandei'io  ;  place  Baudoycr  ;  rues  Saint-Auloine 


Culture-Sain te-Calherine.  Neuve-Sainte-Calliciiiie, 
Francs-Bourgeois,  Sainte-(iroix-de-la-Bretonnerie, 
du  Tenriple  et  de  la  Verrerie. 

Le  sol  est  bas,  sans  ondulations  et  formé  de  terrain 
d'attérissement. 

Elévations  diverses  : 
Rue  des  Biliettes(tem|)Ielnthérien).    H,90  mètres 

—    Pavée  (bât.  de  la  Force).    10,55  — 

Ces  deux  quartiers,  le  dernier  surtout,  habités 
par  des  familles  juives,  recèlent  souvent  des  mala- ' 
dies  endémiques,  des  affections  dartreuses  qui  doi-* 
vent  leur  cause  à  une  trop  grande  malpropreté  des'^ 
cours,  des  lieux  d'aisances  et  des  escaliers,  conduits 
inévitables  d'air  infect  et  d'humidité. 

Le  quartier  Sainte -Avoye  a  une  superficie  de"" 
200,000  mètres  carrés,  sur  21,851  habitants,—' 
9  mètres  carrés  par  individu.  La  mortalité  y  est  de  ' 
19,64..  Ses  limites  sont  :  rues  du  Cimetière-Saint-  ' 
Nicolas,  Chapon,  du  Temple,  de  la  Verrerie  et  Saint-  -' 
Martin. 

Le  sol  est  bas,  sans  ondulations  et  formé  de  ter- 
:  rain  d'alluvion.  Élévations: 
IRue  Sl-Martin  (église  St-Merry).  .  .    22,60  mèt. 
—  Grenier-St-Lazare  (n"  56;.  .  .  .     9,08  — 
Le  quartier  Sainte-Avoye  est  remarquable  au 
[point  de  vue  de  l'hygiène.  Il  contient  un  grand  nom- 
bre de  chapeliers.  Nous  avons  déjà  eu  o  'casion  de 
r  mentionner  l'insalubrité  de  ce  métier. 

Le  quartier  du  Mont-de-Piété  a  une  superficie 
ide  250,000  mètres  carrés,  sur  19,174  habitants,  — 
113  mètres  carrés  par  individu.  La  moi'talité  y  est  de 
H8,30.  Ses  limites  sont  ;  vues  de  la  Corderie,  de 
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Bretagne,  VielUe-du-Temple ,  Sainle-Croix-de-la- 
Bretonnerie  et  du  Temple. 

Son  terrain  est  bas  et  sans  ondulations. 
La  Vieille  rue  du  Temple  s'élève,  à  la 

fontaine  de  l'Echaudé,  à   14,60  met. 

et  descend,  près  du  marché  des  Blancs- 
Manteaux,  à   9,70  — 

Ces  deux  quartiei's  n'ont  pas  encoie  beaucoup 
profité  des  bienfaits  de  la  démolition  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Ce  n'est  que  le  commence- 
ment du  système  de  l'alignement  qui  s'y  fait  re- 
marquer. 

Us  ont  toujours  leurs  rues  étroites,  leurs  maisons 
hautes  et  humides.  Le  premier  surtout  a  continuel- 
lement à  souffrir  des  exhalaisons  qur  sortent  des 
foules  des  chapeliers  dont  se  compose  la  majeure 
partie  de  sa  population.  Quoique  habsîés  par  des 
négociants  aisés,  par  des  marchands  en  gros,  dro- 
guistes, épiciers,  etc.,  ils  n'en  sont  pas  plus  salubres, 
et  les  affections  scorbutiques  et  rhumatismales  y  sont . 
fréquentes. 


Naissances  (1846)  2,24a 

Décès   1,516 

Différence   029 

Mortalité  moyenne  à  domicile,  5,8. 

Il  y  a  dans  l'arrondissement  1  indigent  sot  IO^^. 

Il  compte  41 ,000  ouvriers  produisant  annudlèment 

pour  153  millions  de  marchandises  diverses. 
Edifices  remarquables  :  L'Imprimerie  nnlionale, 

les  Archives,  le  Mout-de-Piélé  ,  la  prison  de  la 

Force. 


Arroudissciiient. 


La  presque  totalité  de  cet  arrondissement  est  située 
au-delà  des  boulevarts.  11  est  borné  au  nord-ouest 
par  la  Vieille  rue  du  Temple  et  la  rue  de  MéniU 
montant;  à  l'est  par  les  boulevarts  extérieurs  et  les 
barrières  Ménilmontant,  des  Amandiers,  d'Aunay, 
Saint-André,  des  Rats,  de  Fontarabie,  de  Montreuil 
de  Vi  ncennes,  de  Saint-Mandé  et  de  Picpus  ;  au  sud 
par  celles  de  Reuilly,  Charenton,  de  Bercy  et  de  la 
Râpée.  A  partir  de  cette  dernière  barrière,  les  li- 
mites sud-ouest  sont  le  quai  de  la  Râpée,  et  à 
l'ouest  le  bassin  du  canal  Saint-Martin.  La  place  de 
la  Bastille  et  le  commencement  de  la  rue  Saint-An- 
toine font  encore  une  de  ses  limites  au  sud  ;  elle  re- 

.  joint  celle  du  nord  par  les  rues  Culture-Sainte- Ca- 
therine et  des  Francs-Bourgeois. 

Cet  arrondissement   est    d'une    superficie  de 

I  6,255,394  mètres  carrés  sur  112,170  habitants. 

De  ses  quartiers,  le  Marais  est  le  plus  petit  :  éten- 
due ,  420,000  mètres  carrés  ;  habitants,  27,409. 
16  mètres  carrés  par  individu.  Mortalité,  18,69. 
:  Ses  limites  sont  :  Boulevart  des  Filles-du-Calvaire 
I  et  Beaumarchais,  place  de  la  Bastille,  rues  Saint- 
.  Antoine,  Culture-Sainte-Catherine,  des  Francs- 
I  Bourgeois,  Vieille-du-Temple  et  des  Filles-du-Cal- 
vaire. 

Le  terrain  ne  présente  qu'une  légère  inclinaison 
'  qui,  à  partir  du  boulevart,  se  prolonge  jusqu'au 
;  milieu  de  la  Vieille  rue  du  Temple;  le  sol  a  été 

J5 
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successivement  exhaussé  par  des  dépôts.  Dans  la 
circonscription  de  ce  quartier  se  trouve  la  place  des 
Vosges,  seul  square  qui  soit  à  Paris. 
Elévations  diverses  : 

Boulevart  Saint-Antoine.  ....    43,04  m. 

Place  des  Vosges  (sol.)   8,76  — 

Rue  Sainte-Catherine   7,19  — 

Depuis  longtemps  le  Marais  passe,  à  juste  titre, 
pour  le  quartier  le  plus  tranquille,  le  plus  patriar- 
cal même,  et  cela  à  cause  des  habitants  qui  l'ont 
choisi.  A  part  quelques-unes,  toutes  ses  rues  sont 
peu  troublées  par  les  bruits  qui  assourdissent  dans 
les  autres  parties  de  la  ville.  Les  voitures  ne  les 
traversent  que  par  accident ,  le  quartier  du  Marais 
semble  ne  pas  entrer  dans  l'itinéraire  des  voilures 
publiques;  quant  aux  piétons  que  !e  hasard  de  leurs 
affaires  ou  de  leurs  affections  aventure  dans  ces  rues, 
on  dirait  qu'ils  marchent  avec  une  espèce  de 
précaution  respectueuse  pour  les  hôtes  de  ces  habi- 
tations silencieuses.  Ce  sont  des  rentiers  pour  la 
plupart,  des  propriétaires  qui  veulent  bien  se  reti- 
rer du  bruit  de  la  grande  ville,  mais  qui,  cependant, 
ne  veulent  pas  non  pins  s'en  éloigner  tout-à-fait. 
-  Les  maisons  sont,  en  grande  partie,  peu  élevées 
et  bien  bâties.  L'espace  n'y  est  pas  mesuré  avec  la 
parcimonie  im[irudente  qui  préside  maintenant  à  la 
construction  des  maisons  de  Paris.  Beaucoup  sont 
pourvues  de  jardins  ;  toutes  ont  de  vastes  cours  où 
l'herbe  croît  entre  les  pavés,  il  est  vrai ,  mais  oh 
l'air  j,oue  librement. 

Les  rues  sont  extrêmement  propres,  grâce  à  Té- 
coulement  régulier  des  eaux  ménagères  et  à  l'accès 
qui  y  est  donné  aux  vents  do  l'oft,  du  nord  et  du 
sud;  grâce  aussi  à  leur  largeur  raisonnable, 


Le  voisinage  de  ce  qu'on  appelle  anjourd'hiii  la 
place  des  Vosges,  qui  est  plus  connue  des  rentiers  et 
des  bonnes  d'enfanto  qui  la  fréquentent  sous  le  nom 
de  place  Royale,  —  ce  voisinage  est  une  des  raisons 
qui  attirent  an  Marais  les  familles  aisées  qui  ont 
quelque  souci  de  la  santé  de  leurs  enfants. 

En  outre  des  rentiers  et  des  propriétaires,  la  po- 
pulation qui  s'y  recrute,  mais  en  petite  quantité, 
est  composée  de  courtiers  de  commerce,  d'ouvi'iers, 
de  voituriers  et  de  cochers  de  place. 

Le  quartier  du  Faubourg-Saint-Antoine  r  une 
population  de  20,464  individus  et  une  superficie 
considérable,  4,040,000  mètres  carrés  ;  60,8  par 
habitant.  Mortalité,  24,18.  Ses  limites  sont  :  rues 
d'Aval,  de  Lappe,  de  Charonne.  le  mur  d'enceinte, 
a  droite,  jusqu'à  la  barrière  du  Trône  ;  la  rue  du 
Faubourg-Samt-Antoine  ;  la  place  de  la  Bastille  et 
lie  bonlevart  Beaumarchais,  jusqu'à  la  rue  d'Aval. 

Des  boulevarts  d'enceinte,  points  culminants  de 
ce  quartier,  le  terrain  s'abaisse ,  dans  la  direciion 
de  l'est  à  l'ouest,  par  une  pente  d'abord  rapide  et 
ensuite  plus  adoucie,  jusqu'à  la  place  de  la  Bastille. 

Elévations  diverses  : 
iPoiut  culminant  entre  les  barrières  de 

Montreuil  et  de  Charonne   33,22  met. 

Rue  des  Boulets  (rue  de  Cbaronne).  .  16,40  » 
Rue  de  Charonne  (en  lacela  fontaine).     8,90  » 

Les  trois  rues  [)rincipales  de  ce  quartier  sont  :  les 
TUes  du  Faubourg-Saint-Antoine,  de  Montreuil  et 
Idc  Charonne.  Elles  sont  larges  et  bien  ouvertes  aux 
vents  de  l'est,  du  noi'd-est  et  du  sud-est.  Sa  popu- 
lation est  composée,  en  grande  partie,  d'ébénistes, 
de  menuisiers,  de  mécaniciens,  d'ouvriers  iileurs, 
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faïenciers  ;  d'ouvriers  en  papiers  et  toiles  peintes, 
miroitiers,  doreurs,  potiers,  etc. 

Les  coliques  métalliques  et  les  paralysies,  mal  ou 
peu  soignées,  sont  bien  pour  quelque  chose  dans  le 
chiffre  de  la  mortalité  qu'on  y  a  constatée.  Dans  la 
plu[)art  de  ces  professions  il  y  a  des  accidents  nom- 
breux, des  maladies  fréquentes,  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  occasionnées,  pour  la  plupart,  par 
l'emploi  du  mercure  et  des  oxydes  métalliques. 

Ainsi  la  colique  de  plomb  avait  atteint,  en  1856, 
424  ouvriers,  dont  iS  ont  succombé.  En  1839, 
sur  211  ouvriers,  il  y  eut  8  morts;  les  cérusiers 
seuls,  au  nombre  de  139,  comptaient  7  morts  dans 
le  chiffre  précédent.  En  1842 ,  il  y  avait,  par  suite 
de  cette  maladie,  22  morts  sur  516  malades. 

Depuis,  un  masque  à  éponge  a  été  présenté  par 
M.  Chevallier,  et  employé  chez  M.  Lefèvre  à  Lille  ; 
tout  fait  espérer  que  son  fréquent  usage  diminuera 
beaucoup  les  suites  funestes  du  contact  avec  le 
plomb. 

Ce  sont  particulièrement  les  boissons  alcooliques 
qui  rendent  les  ouvriers  cérusiers  plus  accessibles 
aux  influences  délétères  de  ce  métal.  L'usage  du  lait, 
de  l'eau  sucrée  et  l'abstention  des  alcooliques  em- 
pêchent souvent,  surtout  après  le  chômage  du  di-  | 
manche  et  du  lundi,  que  la  maladie  ne  se  déclare.. 

L'industrie  du  bronze  ,  une  des  plus  importantes^ 
de  Paris,  et  qui  est  cultivée  également  dans  les 
quartiers  du  Mont-dc-Piété,  du  Temple ,  Saint- 
Martin-des-Champs,  a  choisi  notre  quartier  pour 
principale  résidence.  Pour  s'en  faire  une  iiiée,  on 
n'a  qu'à  voir  les  masses  d'objets  de  bronze  exportés 
par  les  grands  négociants-commissionnaires  d"expor-- 
talions,  comme,  par  exemple,  par  la  maison  Debbeld, 
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dans  la  rue  de  rEchiqLiiei-,36;  et  par  d'autres.  Celte 
industrie  produit  environ  25  millions  de  francs.  Le 
salaire  des  ouvriers,  en  moyenne  de  4  fr.  18  cent.  , 
est  réduit  presque  à  la  moitié  par  un  chômage  de 
juin  à  août  ,  et  de  janvier  à  mars. 

Nous  ferons,  pour  ce  quartier  et  pour  ceux  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  le  faubourg  Saint-Antoine, 
les  observations  faites  à  propos  de  certaines  rues  et 
de  certaines  maisons  du  faubourg  Saint-Marceau  et 
du  quartier  Saint- Victor.  11  est  habité  par  une  po- 
pulation plus  laborieuse  et  moins  pauvre,  mais  il  y  a 
encore  d'incommodes  maisons  et  d'insalubres  rues. 

Le  quartier  Popincourt  ressemble  beaucoup  au 
faubourg  du  Temple,  s'il  ne  l'emporte  pas  sur 
celui-ci  par  la  grande  quantité  de  jardins  potagers 
qui  occupent  son  rayon  extérieur.  Il  a  une  étendue 
de  1,922,400  mètres  carrés,  sur  une  population  de 
55,279  individus,  ce  qui  donne  58  mètres  carrés 
par  habitant.  La  mortalité,  26,94,  y  est  plus  forte 
que  dans  tous  les  autres  quartiers  de  Paris,  excepté 
celui  de  la  Cité  placé  dans  des  conditions  tout-à- 
fait  exceptionnelles. 

Ses  limites  sont  :  du  boulevart  Beaumarchais,  la 
rue  Ménilmontant  jusqu'à  la  barrière  de  ce  nom  ;  le 
mur  d'enceinte  jusqu'à  la  barrière  de  Fonlarabie  ; 
les  rues  de  Cliaronne.  de  Lappe,  d'Aval  et  le  bou- 
levart Beaumarchais. 

Des  boulcvarts  extérieurs  le  terrain  s'abaisse  ra- 
pidement jusqu'au  boulevart.  Elévations  diverses: 

Barrière  des  Amandiers   34,90  met. 

—     de  la  Roquette   50  20  » 

Rue  de  la  Roquette,  n"»  90  et  92. .  .    12,78  » 
-■         —      (près  l'égout).  .     8',35  » 
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Terrain  natui'el  des  anciens  marais 

Popincourt   ^'^^  ™' 

Les  fabriques  de  bronze  qui  se  trouvent  dans  ce 
quartier,  ainsi  que  dans  une  partie  du  suivant,  sont 
préjudiciables  à  la  santé  ,  bien  qu'à  un  moindre 
degré  que  les  professions  qui  travaillent  le  plomb. 
Ainsi  le  zinc  volatilisé  ,  absorbé  par  la  respiration 
à  l'état  d'oxyde  très  divisé ,  produit  des  douleurs 
de  tête  ,  un  sentiment  de  brisement  des  mem- 
bres ,  des  nausées  et  des  vomissements.  C'est  sur- 
tout à  la  fonte  des  alliages  de  cuivre  et  de  zinc,  à 
l'ouverture  des  creusets  et  au  coulage  des  moules, 
que  cela  arrive.  Ces  accidents  se  terminent  d'ordi- 
naire après  quelques  heures  par  un  mouvement  fé- 
brile ;  mais  ils  se  font  sentir  même  chez  les  gens 
qui  habitent  auprès  des  fonderies. 

Le  voisinage  du  Père-Lachaise  ne  paraît  pas  ap- 
porter à  ce  quartier  des  inconvénients  considérables, 
bien  qu'il  y  touche  par  une  de  ses  limites. 

Le  dernier  quartier  du  vine  arrondissement  est 
celui  des  Quinze-Vingts.  l\\\(int  même  en  tron^ème 
ligne,  à  cause  de  son  étendue  qui  est  de  2,872,994 
mètres  cariés.  Sa  population  est  de  31,018  indi- 
vidus,—92,6  mètres  par  habitant.  Quant  à  sa  mor- 
talité, 24,64. ,  il  occupe  le  cinquième  rang  parm\ 
les  quartiers  de  forte  mortalité.  Ses  limites  sont  : 
place  de  la  Bastille,  de  la  rue  Contrescarpe,  jusqu'à 
la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine  ;  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Antoine jusqu'à  la  barrière  du  Trône  ; 
le  quai  de  la  Râpée  ot  la  place  Mazas. 

De  la  barrière  de  Reuilly,  le  terrain  s'abaisse 
jusqu'à  la  Seine,  d'une  part,  et  dans  une  autre 
direction,  jusqu'à  la  place  de  la  Bastille,  par  des 
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L  pentes  assez  douces.  Des  marnes  gypseuses  et  cal- 
caires composent  le  sol  de  la  barrière  de  Reuilly,  et 
les  bords  du  fleuve  présentent  un  terrain  d'attcris- 
sement.  Élévations  diverses  : 

Barrière  de  Reuilly   28,90  mètres. 

—  du  Trône  27,00  — 

—  de  Cbarenton  17,80  — 

—  de  Bercy   8,90  — 

Rue  de  la  Râpée   7,50  — 

—    Traversière   7,23 — 5,97  — 

J  est  habité  en  grande  partie  par  des  ouvriers 
des  ports  et  des  chantiers,  par  des  menuisiers,  des 
charpentiers,  des  jardiniers  et  des  blanchisseuses. 

Situé  sur  l'eau,  il  en  présente  une  superficie  de 
225,988  m.  c,  7  par  habitant,  0,077  par  rapporta 
la  superficie  de  Paris. 


Tous  ces  faubourgs  ou  quartiers  se  distinguent 
par  la  spécialité  des  industries  concourant  à  l'ameu- 
blement ,  les  ébénistes ,  tapissiers ,  fabricants  de 
bronze  et  de  papiers  peints.  D'après  les  recense- 
ments de  la  chambre  de  commerce ,  il  occupe  à  ces 
professions  ,  avec  leurs  auxiliaires  ,  environ  42,000 
personnes,  qui  ont  fait  en  1847  et  en  1849  pour 
157  millions  ,  et  en  1848  pour  34  millions  de  francs 
d'affaires.  Dans  ce  chiffre  de  42,000  personnes,  il  y 
a  5,713  patrons  dont  856  occupent  plus  de  10  ou- 
vriers ;  2,505  en  occupent  de  2-10 ,  et  2,252  tra- 
vaillent seuls  ou  à  deux.  L'ébénisterie  seule,  prin- 
cipalement choisie  par  des  ouvriers  allemands  , 
compte  1 ,91 5  patrons,  et  9,046  ouvriers,  qui,  ayant 
un  penchant  prédominant  à  travailler  pour  leur 
compte,  sont  souvent  forcés  de  placer  leurs  produits 
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par  la  vcnle  à  la  Irak,  ce  qui  est  liés  pénible. 

Trôler,  qui  vient  sans  doute  du  mot  allemand 
trollen,  ou  du  mot  troUer  (lâcher  la  meute),  signifie 
aller  çà  et  là.  Pour  voir  ce  commerce  plein  d'acti- 
vité, il  faut  aller  dans  les  hôtels-marchands  des 
rues  Boui'g-VAhbé  et  Grenétat,  qui  sont  visités  dès 
le  matin  par  les  trôleurs.  La  santé  de  ces  ouvriers 
serait  beaucoup  moins  compromise ,  et  ils  seraient 
en  état  d'utiliser  leur  temps  d'une  manière  plus 
économique  ,  et  par  conséquent  plus  lucrative,  s'il 
existait  un  nombre  de  8,000  places  tout  au  plus 
dans  des  bazars  établis  à  cet  effet  dans  des  conditions 
de  bon  marché. 

Les  tourneurs  en  chaises ,  les  fabricants  de  fau- 
teuils confectionnent  les  bois  de  ces  meubles  ;  la 
garniture  en  appartient  aux  tapissiers  dont  nous  al- 
lons parler.  Ces  ouvriers,  au  nombre  de  3,459,  ga- 
gnent un  salaire  journalier  moyen  de  3  fr.  26  cent, 
pour  les  premiers,  et  de  A  fr.  Il  cent,  pour  les  se- 
conds. Les  tourneurs  sur  bois  et  les  ébénistes-sculp- 
teurs donnent  ensemble,  avec  plus  de  300  patrons 
et  de  1,500  ouvriers,  un  mouvement  d'affaires  de 
3  millions  environ. 

C'est  aussi  dans  ce  faubourg  qu'existent  les  gran- 
des associations  d'ébénistes,  de  fabricants  de  fau- 
teuils et  de  tourneurs  en  chaises ,  très  curieuses  à 
visiter. 

Le  sciage  du  bois  de  placage  occupe  à  lui  seul 
plus  de  500  personnes ,  et  coûte  près  de  2  4;4 
millions. 

Les  tapissiers,  qui  décorent  les  appartements,  car 
depuis  longtemps  la  confection  des  tapis  a  été  relé- 
guée dans  des  fabriques  spéciales,  ont  cependant  un 
domaine  immense  ;  cl  c'csl  le  goût  qu'ils  apportent 
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à  leur  travail  qui  leiii-  donne  iiiio  certaine  supério- 
rité sur  leurs  coiifières  étrangers.  Ils  font  pour 
2|  millions  d'affaires  avec  3,920  ouvriers  hommes 
et  femmes,  payés  les  uns  à  4  fr,  32  cent.,  et  les 
autres  à  d  fr.  Cl  cent,  en  moyenne  journalière. 
Ceux  des  quartiers  de  notre  arrondissement  travail- 
lent presque  uniquement  pour  l'exportation,  sur- 
tout les  ouvriers  du  quartier  des  Quinze- Vingts. 

Le  nombre  des  indigents  dans  cet  arrondissement 
est  de  1  sur  -10. 

Naissances  (1846),  3,306;  décès,  3,217;  diffé- 
rence, 89. 

Mortalité  journalière  ,6,1. 

Édifices  remarquables  :  Abattoir  Mcnilmontant, 
prison  des  Jeuties-Détenus,  prison  de  la  Roquette, 
hôpital  Bon-Secours,  hôpital  St-Antoine,  plusieurs 
casernes  et  magasins  do  fourrages,  maison  hos- 
pitalière d'Enghien,  le  marché  Beauveau,  l'hôpital 
Sainte-Marguerite,  la  prison  Mazas  ou  de  la  Nou- 
velle-Force, l'Embarcadère  du  chemin  de  fer  de 
Lyon,  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  plusieurs  mar- 
I  chés  à  charbon. 


IXo  ArroudlsMenicut. 


Il  se  compose  de  Vile  Saint-Louis,  de  la  Ci7e,de 
l'Arsenal  et  de  V  fJôtel-de-  Ville. 

Le  premier  quartier.  Vile  Saint-Louis,  a  une  su- 
perficie de  134,000  mètres,  et  une  population  de 
"7.62.^)  habitants,  17,5  mètres  carrés  par  individu. 
^Mortalité  :  24,18.  Ses  limites  sont  :  quais  de  Bour- 
bon, d'Anjou,  de  Bélhuuc,  d'Oriéanf.  Ses  éléva- 
I  15* 
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lions  diverses  :  pont  Marie,  13,39;  carrefour  de  l'ile 
Saint-Louis,  9,86;  quai  de  Béthune,  8,20. 

Au  ixe  siècle,  cette  île  appartenait  à  l'église  ca- 
thédrale :  aussi  a-t-elle  porte  longtemps  la  dénomi- 
nation àHle  de  Notre-Dame.  On  avait  ouvert,  sous 
Philippe-Auguste,  pour  compléter  les  fortifications 
de  Paris,  un  retranchement  qui  la  divisait  en  deux 
parties;  la  partie  orientale  avait  été  nommée  Ile- 
aux-VacJies,  l'autre  Ile-Tranchée.  Le  tout  portait 
le  nom  d'î/e  Notre-Dame. 

Aux  xiv^  et  xv''  siècles,  elle  était  inhabitée  et 
servait  à  des  jeux  et  aux  blanchissages  des  toiles,  et 
ce  ne  fut  guère  qu'après  1614,  un  peu  avant  que 
le  roi  en  fit  l'acquisition,  que  Ton  commença  à  y 
hâtir.  Ce  ne  fut  qu'en  1646  qu  elle  fut  couverte  de 
maisons  et  que  les  trois  ponts  qui  y  aboutissent 
furent  achevés.  Ce  sont  les  ponts  Marie,  de  la  Tour- 
nelie,  de  la  Cité.  Avant  leur  construction,  il  y  avait, 
au  nord  et  au  midi,  des  ponts  de  bois  qui  avaient 
été  emportés  par  le  débordement  de  1296. 

Elle  forme  maintenant  à  elle  seule  une  petite 
ville  de  troisième  ordre.  Elle  est  bordée  de  beaux 
quais,  avantageusement  située,  et  l'on  y  jouit  d'une 
assez  grande  tranquillité.  Malgré  une  surface  éva- 
porable-de  180,000  m.  c.  d'eau,  23,6  par  habitant, 
l'humidité  n'y  est  pas  trop  sensible,  l'air  y  est  très 
pur,  constamment  renouvelé,  surloutà  l'époque  des 
vents  de  l'est  et  du  sud-est.  Les  rues  y  sontlarges;  les 
maisons  y  sont  pour  la  plupart  peu  élevées  et  habi- 
tées, comme  le  Marais,  par  des  gens  retirés  des  af- 
faires. Le  bon  teint  des  indigènes  vient  encore  dé- 
poser en  faveur  de  la  salubrité  de  ce  ciuarlier. 


Le  quartier  do  la  Çité  est  borné  à  l'ouest  par  la 
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rue  de  la  IJarillcrie,  et  pour  lu  i  cblc,  itar  la  Scino. 
Son  étendue  est  de  187,300  mètres  carrés,  sa  popu- 
lation de  i'2,  i  n  individus,  15,5  m.  c.  par  habitant. 
La  mortalité  qui  y  règne  est  assez  difficile  à  définir 
d'une  l'açou  Lien  exacte.  Les  relevés  officiels  la  por- 
tent à  58,02,  en  y  mêlant  les  individus  apportés  à 
la  Morgue,  et  ce  chiffre,  on  le  comprend,  ne  peut 
pas  être  le  vrai.  Ses  limites  sont  :  rue  de  la  Baril- 
lerie,  quai  Desaix,  marché  aux  Fleurs,  quai  de 
l'Archevêché,  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  quai  du 
Marché-Neuf  jusqu'au  pont  Saint-Michel. 

La  surface  évaporable  d'eau  est  de  200,000  m.  c, 
16,5  par  individu. 

Le  sol  de  ce  quartier  est  bas,  généralement  de 
niveau,  et  formé  de  terrains  d'attérissement  et  de 
transport;  il  a  été  successivement  élevé  au-dessus 
du  niveau  des  inondations.  Élévations  diverses  : 

Petit-Pont  d0,86  mètres. 

Parvis  Notre-Dame.  ...    9,11  — 

Butte  du  Terrain   8,19  — 

L'île  de  la  Cité  n'est  pas  tout  entière  du  ix«  ar- 
rondissement. Sa  partie  nord-ouest,  de  la  rue  de  la 
Bariilerie  jusqu'au  pont  Neuf,  appartient  au  quar- 
tier du  Palais-de-Justice,  c'est-à-dire  au  xi"  arron- 
dissement. 

Elle  s'appelait  autrefois  Ile  du  Palais,  à  cause  du 
palais  qui  y  existait  depuis  un  temps  immémorial,  à 
J'endroit  où  est  maintenant  le  Palais -de -Jus- 
tice. Dans  l'origine,  sa  longueur  était  d'environ 
370  toises  —  721,14  mètres;  mais  lors  des  premiers 
tiMvanx  de  construction  du  pont  Neuf,  elle  fut 
agrandie  à  son  extrémité  occidentale,  par  l'adjonc- 
tion des  deux  îles  qui  s'y  trouvaient.  Elle  reçut 
i'galemeut  un  nouvel  accroissement  à  sa  partie 
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orientale,  par  sa  réunion  u  un  vasle  anioncellcnient 
de  gravois,  appelé  la  Molte-aax-Papelards ,  et  sur 
lequel  a  depuis  été  bâti  le  quai  de  l'Archevêché. 

Il  est  présumabie  qu'une  bonne  partie  de  Tîle  de 
la  Cité  était  autrefois  habitée  par  des  juifs  privilégiés 
qui,  en  payant  de  fortes  sommes,  s'étaient  ainsi 
soustraits  au  bannissement,  et  vivaient  sous  la  pro  - 
tection  du  palais  du  roi.  Les  rues  de  Jérusalem  et 
de  Nazareth,  et  celle  de  Galilée,  que  des  agrandisse- 
ments ont  fait  disparaître,  viennent  fortifier  cette 
supposition. 

L'édilité  parisienne  a  promené  le  marteau  dans 
ces  rues  étroites,  tortueuses,  autrefois  dénuées  de 
pavés,  mais  en  revanche  pourvues  d'immondices, 
hideuses  à  voir  et  malsaines  à  habiter,  vestiges  de  la 
vieille  Lutèce,  épargnés  longtemps.  Cependant,  à 
part  quelques  rues  principales,  agrandies  et  assai- 
nies, comme  les  rues  de  la  Bariilerie,  de  la  Cité, 
d'Arcole  et  de  Constantine,  qui  sont  les  artères  de  la 
circulation  entre  la  rive  droite  et  la  rive  gauche;  à 
part  ces  rues,  presque  toutes  les  autres  appartiennent 
■aux  temps  écoulés.  Les  maisons  informes  qui  y  sont 
encore  debout  se  rappellent  avoir  vu  passer  les 
cohortes  avinées  des  clercs  de  la  Basoche,  avec  flam- 
beaux ou  torches,  et  les  joyeuses  farandoles  des  Bar- 
batoires  et  de  la  fête  des  fous.  Ces  rues  et  ces  mai- 
sons semblent  rester  là  comme  échantillons  d'un  au- 
tre càge,  comme  les  bornes  milliaires  de  l'histoire  de 
Paris. 

Les  petites  rues  aux  Fèves  ,  Saint-Eloi ,  Saint- 
Landry  ,  des  Marmousets ,  de  la  Licorne,  de  la  Ca- 
landre, et  surtout  la  rueOlatigny  qu'on  appelait  au- 
trefois le  Fai  cr Amour,  parce  qu'elle  était  habitée 
par  un  grand  nombre  de  filles  publiques,  l'impasse 


Sto-Mariiio,  avec  son  Spuclaclo  d'Arcolo,  tuiiles  cos 
rues  ont  ini  aspect  irrégulier  et  sombre,  qui  choque 
la  vue  et  qui  rappelle  involontairement  à  l'esprit  la 
population  de  truands,  de  malandrins  et  de  filles, 
folles  de  leur  corps,  du  moyen-âge.  Les  costumes  n'y 
sont  plus,  mais  les  mœurs  sont  restées.  Les  tapis- 
francs  et  les  débits  de  liqueurs  qui  s'y  dissimulent 
sous  des  carreaux  ternis,  servent  d'asile  à  une  popu- 
lation sale  ,  déguenillée,  suant  la  misère,  l'ivrogne- 
rie et  la  débauche,  chiffonniers,  souteneurs  de  filles 
prostituées,  etc. 

11  est  bien  entendu  que  celte  population  n'est  pas 
toute  celle  du  quartier  de  la  Cité;  elle  en  fait  partie 
comme  les  rues  aux  Fèves,  Saint-Eloi,  de  la  Calan- 
dre font  partie  du  quai  aux  Fleurs  qui  est  une  belle 
promenade,  un  lieu  bien  propre  et  bien  expose'. 
Nous  en  dirons  autant  de  l'angle  sud-est  de  l'île;  la 
pointe  de  l'Archevêché  est  dégagée  de  maisons  et  se 
trouve  également  bien  exposée.  Quelques-unes  des 
rues  qui  avoisinent  l'église  métropolitaine,  les  rues 
Chanoinesse  et  du  Cloître  entre  autres,  bien  que  mal 
distribuées  et  mal  éclairées,  bien  qu'humides  et  in- 
salubres enfin,  sont  habitées  par  une  colonie  de  ren- 
tiers que  n'a  pas  séduits  le  Marais  et  qu'a  attirés  le 
voisinage  de  Notre-Dame. 

C'est  sur  la  place  Notre-Dame,  la  place  réputée  la 
plus  froide  de  Paris,  à  l'une  des  extrémités  du  quar- 
tier de  la  Cité  pour  ainsi  dire,  que  se  trouve  l'Hôtel- 
Dieu  auquel  nous  consacrons  plus  loin  un  chapitre. 

Le  reste  de  l'arrondissement  est  situé  sur  la  rive 
droite  et  borné  au  noid  par  la  rue  Saint-Antoine; 
à  l'ouest,  par  la  place  de  l'Hotel-de-Ville;  au  sud,  par 
les  quais  de  la  Grève,  des  Ormes ,  Saint-Paul  ,  dos 
Célostins  et  Henri  IV;  à  l'est,  par  le  bassin  du  canal 
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Saint-Martin.  11  comprend  les  ciuaitiers  de  VUôtd- 
de-ViUe  et  de  V Arsenal. 

Le  premier  a  ime  étendue  de  185,000  mètres 
carrés  sur  14  ,404  habitants,  12  mètres  par  individu. 
Sa  mortalité  est  de  18,.o6. 

Ses  limites  sont  :  place  de  THotel -de-Ville  ,  rue 
de  la  Tixeranderie,  place  Baudoyer,  rues  Saint-An- 
toine ,  de  Fourcy  ,  des  îSonaindièrcs;  quais  des  Or- 
mes et  delà  Grève. La  surface  d'eau  est  de  70,000  mè- 
tres carrés,  presque  5  par  habitant. 

Le  sol,  formé  de  terrains  d'atlérissement,  est  fort 
bas.  Ses  élévations  diverses  : 

Rue  du  Monceau-Saint-Gervais 

(église  Saint-Gervais)  12,80  m. 

Place  de  la  Grève  (sol)  6,45  — 

Port-au-Blé  (corps-de-garde)  5,30  — 

Ce  quartier  ,  dont  rilôtel-de-Yille  occupe  à  peu 
près  le  milieu ,  a ,  par  bonheur,  subi  des  améliora- 
tions dont  nous  avons  déjà  parlé;  c'est-à-dire  que  de 
nombreuses  démolitions  ont  dégagé  la  Maison  Com- 
mune et  la  place  de  Grève  des  constructions  an- 
ciennes et  chancelantes  qui  l'entouraient  ,  qui  l'e- 
touffaient  même.  Ou  y  a  exécuté  de  remarquables 
travaux  d'élargissement,  de  nivellement  et  d'assai- 
nissement dont  le  besoin  se  faisait  depuis  longtemps 
sentir. 

Toutefois  ces  premiers  travaux,  tout  considérables 
qu'ils  aient  été,  sont  restés  insuffisants.  L'Hôtel-de- 
Ville  est  dégagé;  il  est  débarrassé  de  son  entourage 
de  maisons  qui  se  tenaient  de  trop  près;  il  est  flan- 
qué d'un  jardin  bien  entretenu  et  il  a  devant  lui 
une  large  et  belle  place,  tout  cela  est  vrai;  mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  les  rues  avoisinantes 
attendent  encore  les  bienfaits  de  l'élargissement,  du 


—  267  — 

nivellement,  de  l'assainissement  (]ui  consisteraient 
en  la  démolition  de  quelques  maisons  au  nord  de  Vé- 
glise  Saiut-Gervais.et  au  déblaiement  des  construc- 
tions qui  dérobent  la  vue  de  la  Seine. 

Du  côté  de  l'ouest,  le  percement  de  la  rwe  Rivoli 
ouvrna  à  ce  quartier,  en  quelque  sorte,  une  venti- 
lation salutaire.  Les  rues  du  pont  de  la  Réforme,  de 
]'Hôtel-de -Ville,  Lobau  ettme  partie  de  k  rue  St- 
Antoine ,  sont  presque  les  seules  dont  on  puisse 
jusqu'à  présent  citer  la  salubrité,  la  largeur  et  la 
propreté.  Quant  aux  autres,  aux  petites  rues  Fran- 
çois-Miron,  du  Pourtour-Saint-Gervais,  Grenier- 
sur-l'Eau,  etc.,  elles  sont  étroites,  obscures,  humi- 
des, et  les  maisons  qui  les  bordent  sont  habitées  par 
la  classe  indigente  ou  laborieuse  de  ce  quartier  ;  par 
les  ouvriers  des  ports  et  des  chantiers,  par  des  ou- 
vriers maçons,  des  couvreurs,  des  garçons  boulan- 
gers, des  serruriers,  des  porteurs  d'eau ,  des  me- 
nuisiers qui  logent  pour  la  plupart  dans  les  maisons 
garnies,  au  mois  ou  à  la  nuit,  dont  pullulent  les  en- 
virons de  l'Hôtel-de-Ville.Ce  quartier  est  même  celui 
oîi  elles  se  trouvent  en  plus  grand  nombre,  puisque 
les  relevés  officiels  prouvent  que  le  4,46  de  ses  habi- 
tants demeure  en  hôtel  garni.  Il  n'y  a  pas  de  quar- 
tier où  de  neuf  individus,  plus  de  deux  demeurent 
en  hôtel,  et  en  moyenne  c'est  à  Paris  le  vingtième 
qui  habite  un  garni. 

Le  quartier  de  VArsenal  a  une  étendue  de 
533.994  mètres  carrés,  et  18,458  habitants;  —  54 
mètres  par  individu,  et  une  mortalité  de  21,92. 

Ses  limites  sont  ;  rue  de  la  Contrcscarpo,  place  de 
In  Bastille,  ruc^  Saint-Antoine,  de  Fourcy,  des  INo- 
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naindières  ;  quais  des  Ormes,  Saint-Paul ,  des  Cé- 
lestins,  Morland. 

L'eau  évaporable  est  représentée  par  154,000  m. 
carr.,  presque  5  mètres  et  demi  par  individu. 

Le  sol,  formé  de  terrains  d'altérisseraent,  est  gé- 
néralement peu  élevé.  Elévations  diverses  : 

Place  de  la  Bastille  8,36  et  13,00 

Quai  Morland  (bibliothèque  de 
l'Arsenal)   9,00 

Quai  des  Célestins   6,28 

Ce  quartier  a  la  physionomie  tranquille  du  quar- 
tier du  Marais.  Les  souvenirs  de  l'hôtel  royal  Saint- 
Paul,  bâti  par  Charles  V,  n'y  vivent  plus;  les  vastes 
dépendances ,  maisons  et  jardins,  de  cette  somp- 
tueuse demeure  ont  servi  et  servent  maintenant  à 
des  constructions  particulières.  On  a  percé  des  rues 
sur  leur  emplacement,  entre  autres  celle  de  la  Ce- 
risaie, dans  un  jardin,  sur  une  allée  de  cerisiers. 

Les  maisons  de  ce  quartier  sont,  en  générai,  bien 
bâties;  k  plupart  ont  une  architecture  sévère  et 
froide,  bien  appropriée  aux  hôtes  qui  les  ont  fait 
bâtir.  Ses  rues  sont  larges  et  ouvertes  aux  vents 
d'est  et  de  sud-est.  Sa  population,  à  peu  de  chose 
près,  est  celle  du  Marais  :  mêmes  allures  et  mêmes 
mœurs.  On  le  croirait  encore  habité  par  la  magis- 
trature. 

Le  nombre  des  indigents ,  pour  cet  arrondis- 
sement, est  de  1  sur,  11,8. 

Il  occupe  15,000  ouvriers  qui  produisent  annuel- 
lement 55  millions  de  marchandises  diverses. 

Naissances,  1,725;  décès,  2,751;  différence  1,006. 

Mortalité  journalière,  3,2. 


Edilices  publics  :  Gfenier  de  réserve ,  Admini- 
stration des  poudres  et  salpêtres,  TArsenal,  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  plusieurs  casernes,  le  lycée 
Charleniagne,  l'Hôtel-deVille,  la  Morgue,  l'Ad- 
ministration des  hôpitaux,  l'Hôtel-Dieu,  l'église 
Notre-Dame,  l'Archevêché. 


POLICE  SANITAIRE. 


Il  nous  reste  à  passer  en  revue  plusieurs  institu- 
tions ayant  en  général  pour  but  d'améliorer  l'état 
hygiénique  de  la  capitale,  telles  que  le  pavage,  la  dis- 
tribution des  eaux,  les  fontaines  ,  le  nettoiement, 
l'arrosement,  les  égouts,  les  voiries ,  la  vidange  et 
les  cimetières.  Avant  d'aborder  ces  questions  im- 
portantes, qu'il  nous  soit  permis  de  diriger  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  une  loi,  précédée  d'un  rapport 
faisant  époque  dans  l'hygiène  de  Paris.  Nous  regret- 
tons que  leur  étrendue  nous  empêche  de  les  repro- 
duire dans  notre  livre  ;  le  Moniteur,  ou  tout  autre 
journal  de  la  même  date,  nous  suppléera. 

Les  mesures  les  plus  urgentes  ,  relativement  aux 
logements  insalubres,  prises  parla  préfecture  de 
police,  ont  été  complétées  ou  remplacées  par  la  loi 
sur  l'assainissement  des  lorjemenls  insalubres,  propo- 
sée par  M.  de  Meliin  le  8  décembre  1849,  et  votée 


—  270  — 


après  une  longue  et  intéressante  discussion  le  13 
avril  mo. 

A.  Paris,  les  soins  de  rechercher  et  d'indiquer  les 
mesures  indispensables  d'assainissement  des  loge- 
ments et  dépendances  insalubres  mis  en  location 
ou  occupés  par  d'autres  que  par  le  propriétaire,  l'u- 
sufruitier ou  l'usager,  sont  confiés  à  une  commission 
nommée  par  délibération  de  la  commission  muni-  | 
cipale  de  Paris  du  44  juin  1850,  et  composée  de 
MM.  Beau,  actuellement  membre  du  conseil  de  sur-  j 
veillance  des  hôpitaux. 

Bareswil,  professeur  de  chimie  à  l'école  Turgot  ; 

Mort,  membre  du  conseil  des  prud'hommes  ; 

Séguier,  membre  de  l'Inslitut  ; 

Boutron,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  et 
président  de  la  commission; 

Dumer,  conseiller  référendah'e  à  la  cour  des 
comptes  ; 

Bruyère,  inspecteur-voyer  du  premier  arrondis- 
sement ; 

Mêlier,  président  de  l'Académie  de  médecine; 

Trebuchet,  secrétaire  du  conseil  d'hygiène  publi- 
que et  de  salubrité  du  département  de  la 
Seine,  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  police  ; 
secrétaire  de  la  commission  ; 

George,  juge  au  tribunal  de  commerce  ; 

Thoyol,  ingénieur  en  chef  du  chemin  de  fer  de  ! 
Rouen  ; 

Letellier  de  la  Fosse,  ancien  membre  du  tribunal 

de  commerce. 
Jahan,  maître  des  requêtes,  membre  suppléant; 
Richaud,  maîtredcs  requêtes, membre  suppléant. 
Ajoutons  encoi'c  qu'en  vue  de  la  santé  des  habi- 
tanls  une  loi  du  27  mars  1851,  concernant  Vexpo-  • 
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sition  en  vente  des  comestibles  gâtés,  corrompus  ou 
nuisibles,  esl  venue  compléter  les  arlicies  475 
n»  14,  478.  479,  318,423,477,481,  qui  tendaient 
déjà  à  réprimer  les  fraudes  dans  la  vente  des  mar- 
chandises. 

Les  mesures  qui  intéressent  la  santé  publique, 
sont  dans  les  attributions  du  Conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine, 
dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  consacré  aux 
institutions  et  établissements  divers  ayant  rapport 
à  la  médecine.  Abordons  maintenant  les  questions 
annoncées. 

Pavage. 

L^importance  d'un  pavage,  bien  ou  mal  exécuté 
pour  la  santé  des  habitants,  l'influence  de  l'humi- 
dité retenue,  ou  évaporée,  ou  enlevée,  selon  le  genre 
de  pierre  qu'on  emploie,  est  si  grande,  que  nous  lui 
consacrerons  quelques  pages  dont  nous  sommes  en 
partie  redevable  à  un  travail  bien  approfondi  de 
M,  Boudin. 

Les  habitants  de  Paris  actuel  ne  se  doutent  guère 
de  ce  que  fut  le  Paris  d'autrefois,  à  voir  Ja  plupart 
de  ses  rues,  surtout  les  plus  fréquentées,  garnies  de 
larges  trottoirs  où  les  piétons  cheminent  tranquil- 
lement, et  d'une  chaussée  bien  pavée  où  les  sabots 
des  chevaux  et  les  roues  des  voitures  ont  un  appui 
solide. 

Pendant  deux  ou  trois  siècles,  la  malpropreté  de 
la  ville  fut  grande.  Sa  position,  dans  une  espèce  de 
vallée,  sur  un  fond  d'argile  très  facile  à  détremper, 
dans  le  voisinage  du  Marais,  la  rendait  si  sale  et 
d'un  accès  si  difficile  ,  que  quelques  historiens,  Dc- 
lamarre  entre  autres,  ont  avancé  que  c'est  à  cause 
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de  ces  inconvénients  et  de  cette  insalubrité  qu'elle 
avait  été  nommée  Lutetia  {a  luto). 

Sans  remonter  aux  premiers  temps  de  la  tradition 
pour  connaître  les  différents  systèmes  de  chemin 
en  usage  dans  ce  pays,  nous  dirons  que  dans  la 
Gaule  romaine  les  meilleurs  chemins  des  campagnes 
étaient  établis  presque  de  la  même  manière  qu'on 
établit  le  macadamùage  d'aujourd'hui.  Ces  routes, 
faites  de  cailloux  et  de  pierres  concassées,  s'ap- 
pelaient alors,  comme  aujourd'hui,  chemins  ferrés, 
routes  ferrées,  ferraUim  iler,  ferratœ  viœ,  comme 
les  désigne  le  Glossaire  de  Ducange.  Leur  nom  po- 
pulaire était  plus  vrai,  plus  significatif  :  chemins 
bruneaux,  chaussées  bruneaux  ,  parce  que,  faits  de 
cailloux  brunâtres,  ils  tranchaient  sur  la  blancheur 
des  routes  pavées.  C'est  ce  nom  qui  donne  l'étymo- 
logie  de  celui  de  plusieurs  localités,  notamment  du 
clos  Bruneau,  devenu  un  quartier,  puis  une  rue  du 
faubourg  St-Marcel.  L'abbé  Lebœuf  prétend  qu'on 
ne  l'appelait  ainsi  qu'en  raison  de  son  territoire 
pierreux  ou  des  chemins  ferrés  qui  le  traversaient. 

Ces  cailloux  brunâtres,  ces  chemins  bruneaux  se 
rapprochent  beaucoup  du  briquetage  employé  dans 
les  grands  travaux  de  pavage  exécutés  par  les  Ro- 
mains. «Ces  chemins,  —  dit  Monleil,  Histoire  des 
Français,  chap.  vi,  note  6,—  ont  servi  de  modèles 
à  tous  les  chemins  ferrés  couverts  de  cailloutage, 
qui  ont  été  faits  depuis  ce  temps  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle.  11  n'est  pas  de  province  où  il 
n'y  en  ait.  »  Ce  système  de  route  s'est  conservé  dans 
quelques  provinces  du  centre,  par  exemple,  dans  le 
Limousin. 

Quant  au  pavage  de  Paris,  il  ne  remonte  guère 
au-delà  de  Philippe-Auguste.  Ce  monarque,  a  que 
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la  puanteur  intolérable  qui  s'élevait  dos  boues  et 
I    airamondices  de  la  ville  avait  chassé  de  son  palais,» 
songea,  le  premier,  «h  faire  paver  toutes  les  rues  et 

a  places  publiqu-es  pour  en  faciliter  le  nettoiement.» 

Ce  pavage  fut  de  cailloutis,  dont  nous  venons  de 
parler;  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  lui 
substitua  le  grès. 

Et  encore,  lorsque  nous  parlons  du  pavage  or- 
donné par  Philippe-Auguste ,  nous  n'entendons 
parler  que  du  pavage  des  rues  qui  formaient  la 
croisée  de  Paris,  c'est-à-dire  deux  rues  principales, 
l'une  allant  de  l'est  à  l'ouest,  l'autre  du  nord  au 
sud,  et  se  croisant  toutes  deux  au  centre  de  la  ville. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'assertion  que  nous 
émettions  tout  à  l'heure  à  propos  du  pavage  en  cail- 
loutis et  en  grès,  c'est  la  découverte  faite  en  1832, 
lors  du  creusement  de  la  tranchée  de  l'égout  de  la 
rue  Saint-Denis,  des  traces  de  deux  anciennes  voies. 
L'une,  à  19  centimètres  au-dessous  du  sol  actuel  et 
revêtue  de  larges  blocs  de  grès,  constitue  le  pavé  de 
Philippe-Auguste  ;  l'autre,  à  9  centimètres  au-des- 
sous de  la  première  et  construite  en  cailloutis,  est 
une  voie  romaine  du  temps  des  empereurs. 

Aujourd'hui  l'oncousacre  annuellement  unesomme 
de  1,900,000  fr.  à  l'entretien  du  pavé  de  la  ville  de 
Paris,  qui  occupe  une  surface  d'environ  3,600,000 
mètres  carrés.  Tous  les  six  ou  huit  ans  on  relève  à 
boul  les  mes  à  gi'ande  circulation  ;  les  rues  à  circu- 
lation moyenne  ne  sont  relevées  que  tous  les  (juinzo 
à  vingt  ans  ;  les  rues  à  petite  circulation  ne  le  sont 
que  tons  les  vingt  à  trente-cinq  ans.  Le  nombre  des 
pavés  est  de  60  millions,  celui  des  pavés  employés 
annuellement  est  de  1,800,000.  Un  pavage  neuf 
revient  à  10  ou  12  fr.  le  mètre  carre  dans  les  quar- 
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tiers  excentriques,  à  d4  ou  15  fr.  dans  les  quartiers 
industriels,  à  17  fr.  dans  quelques  quartiers  excep- 
tionnels. Dans  les  plus  fréquentés,  les  pavés  sont 
mis  au  rebut  après  deux  ou  trois  relevés  à  bout, 
c'est-à-dire  après  vingt  ans  ;  ils  durent  jusqu'à  60 
ans  dans  les  quartiers  excentriques. 

Le  pavé  employé  est  abondamment  fourni  par  le 
bassin  tertiaire  de  Paris,  qui  a  des  richesses  pour 
tous  les  besoins.  Ainsi  il  a  la  craie  pour  la  chaux 
hydraulique;  l'argile  plastique  pour  la  brique,  le 
calcaire  grossier  pour  les  pierres  de  construction  ; 
le  calcaire  siliceux  pour  la  chaux  grasse,  la  pierre 
à  plâtre,  les  marnes,  le  sable,  le  grès,  la  pierre 
meulière.  Le  pavé  est  extrait  des  sables  supérieurs 
et  moyens.  Il  est  en  nature  de  grès,  presque  exclu- 
sivement composé  de  silice.  L'agrégation  de  cette 
silice  donne  aux  dchanlillons  des  aspects  différents 
quant  à  la  cassure,  et  cette  différence  fait  la  qualité 
de  la  roche.  La  cassure  est  tantôt  saccharoïde,  et 
alors  la  roche  est  friable  ;  tantôt  elle  est  légèrement 
esquilleuse,  c'est  la  meilleure  qualité  ;  tantôt  enfin, 
elle  est  conchoïdale,  et  alors  les  pavés  ne  résistent 
pas  longtemps  aux  ébranlements  occasionnés  par  les 
voitures. 

Sur  le  quai  Saint-Paul,  dans  la  rue  de  Lyon, 
au  pont  de  la  ïournelle,  et  ailleurs  encore,  on  a 
employé  des  porphyres  belges,  roches  à  pâte  homo- 
gène d'ainpliibole  et  de  feldspath,  provenant  des 
carrières  de  Quenast.  lis  sont  supérieurs  aux  blocs 
de  grès  du  bassin  de  Paris,  en  ce  qu'ils  forment  un 
pav  ge  solide,  uni,  roulant,  constamment  sec. 

Avant  1835,  on  employait  des  pavés  cubiques  de 
0,24  de  côté.  A  partir  de  cette  époque,  on  a  expéri- 
mente les  pavés  en  parallélipipèdes  do  0,16  de  lar- 
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goiir  sur  0,53  de  longeur,  et  cet  e'cliantillon  a  servi 
dans  les  quartiers  élégants. 

Parmi  les  améliorations  apportées  au  pavage,  on 
compte  le  taillage  des  pavés,  connu  sous  le  nom 
i'ébossage  et  de  smillage,  qui  permet  d'obtenir  pen- 
dant trois  à  quatre  ans  une  surface  bien  roulante, 
mais  un  peu  glissante  pour  les  chevaux.  Le  système 
de  fondation  consiste  à  placer  les  blocs  sur  une  for- 
me de  sable  de  0,23  d'épaisseur,  et  à  garnir  leurs 
joints  de  ce  sable,  sans  addition  de  chaux.  Quant  au 
pavage  des  rigoles,  il  s'opère  sur  une  fondation  de 
pavés  de  rebut  et  se  compose  de  boutisses  et  de  pavés 
piqués  alternés.  On  a  essayé,  dans  quelques  rues, 
l'établissement  de  ruisseaux  au  moyen  d'une  couche 
de  bitume  de  0,S0  de  largeur,  afin  de  prévenir  l'in- 
filtration de  l'eau  à  travers  les  joints  des  pavés. 

La  solidité  et  le  bon  état  du  pavage  employé  à 
Paris  ont  leur  importance ,  on  le  comprend,  lors- 
qu'on sait  que  22,938  voitures  publiques  et  particu- 
lières y  circulent  chaque  jour  et  transportent,  en 
moyenne  ,  200,034  peisonnes.  Ce  nombre  de  per- 
sonnes multiplié  par  365  donne  pour  l'année  plus 
de  ,57  millions  d'individus  transportés  ;  32,321  au- 
tres voitures  se  chargent  du  transport  des  marchan- 
dises. 

On  voit  qu'à  Paris,  la  question  du  pavage  est  une 
des  plus  importanles  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique. 

Nous  devons  parler  maintenant  du  revêtement  en 
bitume  des  trottoirs  et  des  chaussées. 

La  pierre  asphalliqiu".  se  compose  d'un  calcaire 
imprégné  d'une  certaine  (juantité  de  bitume  et 
d'huile  de  |  étrole,  dans  la  proportion  de  8  à  IS  pour 
^00,  Les  nrinripaiix  centres  d'exploitation  de  cette 
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roche  sont  :  Pyrimont-Seyssel  et  SeysseI-Vo!ant(Ain), 
Chavaroche  (Savoie],  Limmer  (Hanovre),  Val-de- 
Travers  (Suisse).  Le  goudron  minéral,  ou  bitume, 
se  recueille  à  Autun,  Goujac ,  Bastennes  ,  etc. 

Pour  le  revêtement  des  trottoirs  on  emploie  géné- 
ralement un  mastic  composé  de  92  parties  de  roche 
asphaltique  broyée  et  bien  tamisée,  avec  6  à  8  par- 
ties de  bitume.  Au  moment  d'être  employé,  ce  mas- 
tic est  placé  dans  une  chaudière  avec  une  partie  de 
goudron  minéral  ,  brassé  pendant  deux  heures  et 
converti  en  une  pâte  à  laquelle  on  ajoute  une  demi-  l 
partie  de  sable  siliceux  pour  la  confection  des  dal- 
lages fermes. 

On  a  également  employé  le  bitume  au  revêtement 
des  chaussées  ,  rue  Lalitte ,  rue  Richelieu  ,  avenue 
Marigny  et  dans  différents  endroits.  Mais ,  bien  que 
ces  essais  aient  réussi ,  on  n'emploie  fréquemment 
le  bitume  qu'au  revêtement  des  trottoirs.  Le  sys- 
tème des  chaussées  fendues,  ou  à  thalweg  central, 
est  aujourd'hui  remplacé  par  des  chaussées  dont  le 
faîte  est  au  milieu  de  la  rue,  et  qui  s'appuient  la- 
téralement contre  les  bordures  des  trottoirs.  Le  gra- 
nit et  le  bitume  sont  seuls  employés  dans  la  confec- 
tion de  ces  derniers.  Le  prix  du  mètre  carré  d'un 
trottoir  de  granit  est  de  22  fr.  ;  les  frais  d'entretien  | 
sont  peu  considérables.  Le  prix  du  mètre  d'un  trot- 
toir de  bitume  est  de  7  fr.;  son  entretien  annuel  est  j 
de  GO  centimes.  Dans  les  nouvelles  rues,  les  fraisdu 
premier  pavagn  cl  dn  demi-trottoir  sont  à  la  charge 
des  propriétaires.  Les  bordures  à  faces  extérieures 
verticales  paraissent  céder  la  place  aux  bordures  en 
encorbellement ,  qui  ont  l'avantage  de  s'oppobcr  au 
jaillissement  de  l'eau  des  ruisseaux. 

11  y  a  deux  ans ,  on  a  fait  aux  Champs-Elysées  , 
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iur  une  longueur  de  200  mèlres ,  l'application  à 
froid  de  la  roche  asphaltiquo.  Dans  ce  procédé,  qui 
appartient  à  M.  Desvarennes,  la  roche  est  cassée  en 
morceaux  de  3  à  7  millimètres  et  arrosée  avec  un  li- 
quide composé  de  2  parties  d'huile  de  résine  et  de 

I  partie  de  goudron  minéral.  Lorsqu'après  avoir  été 
remuée,  la  roche  est  enduite  du  liquide,  on  la  laisse 
reposer  pendant  24  heures.  Les  plus  gros  fragments 
sont  ensuite  disposés  sur  un  bon  macadamisage.  Les 
plus  petits  bouchent  les  interstices.  Après  avoir 
ajouté  du  sable  ,  on  pilonne  la  surface  et  l'on  passe 
le  rouleau  dessus.  Une  épaisseur  de  0,05  de  roche 
asphaltique  se  réduit  par  la  compression  à  0,035, 

Le  granit  et  la  lave  d'Auvergne  employés  aussi 
pour  trottoirs  coûtent  13  fr.  le  mètre  carré. 

Le  pavage  en  bois  a  été  également  expérimente'. 

II  a  l'avantage  de  diminuer  le  bruit,  la  boue  et  la 
poussière  ;  mais  il  est  dispendieux,  dangereux  pour 
les  chevaux ,  et  il  se  laisse  trop  facilement  pénétrer 
par  l'humidité  et  donne  ainsi  lieu  à  un  dégagement 
préjudiciable  à  la  santé. 

Dans  la  rue  de  la  Barillerie,  on  a  fait  un  essai  qui 
présente  quelques  garanties  de  succès.  On  a  recou- 
vert le  pavé  déjà  existant  d'une  couche  légère  de 
bitume  sur  laquelle  on  a  passé  le  rouleau  pour 
l'uniformiser  ,  et  depuis  un  an  une  seule  cassure 
s'est  manifestée,  malgré  le  passage  fréquent  de 
lourdes  voitures.  H  resterait  à  connaîti'e  maintenant 
le  prix  de  revient  de  ce  mode  de  revêlement. 

Nous  avons  parlé  du  macadamisage  :  nous  ne 
voulons  pas  y  revenir.  Nous  constatons  seulement 
que,  bon  pour  les  routes  et  pour  les  rues  de  certai- 
nes localités,  en  province,  ce  système  de  pavage 
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présente  trop  d'inconvénients  à  Paris,  pour  être 
pris  en  sérieuse  considération. 

Terminons  en  donnant  la  surface  des  trottoirs  à 
Paris. 

Elle  es  tde  880,000  met.  On  compte,  pour  cha- 
que habitant,  une  surface  de  34  mètres. 

Eclairage  pnblfC' 

Puisque  nous  nous  trouvons  dans  les  rues ,  il  ne 
paraîtra  pas  déplacé  que  nous  donnions  quelques 
notices  sur  Téclairage  de  Paris. 

Paris,  mal  pavé,  était  mal  éclairé.  Aux  torches 
des  bourgeois  cependant,  aux  lanternes  informes  des 
Parisiens  ont  succédé  les  lanternes  incomplètes  ac- 
crochées aux  carrefours.  L'éclairage  à  rhuile,  à  cette 
heure  presque  entièrement  proscrit  des  rues  de  la 
capitale,  est  remplacé  par  les  becs  de  gaz  qui,  à  leur 
toui  ,  seront  peut-être  remplacés  dans  l'avenu-  par 
la  lumière  électrique. 

La  France  a  de  tout  temps  hautement  professé  sa 
prédilection  pour  ce  qui  brille,  les  lumières.  En 
1784,  c'était  Ami  Ârgand  à  Lyon  qui  donnait  une 
nouvelle  impulsion  à  l'éclairage  ;  en  4783  c'élaiit 
Lebon  qui  proposait  la  thermo-lampe  ;  en  1807 
c'était  Carcel  qui  plaçait  le  mouvementdans  le  pied 
de  la  lampe  qui  porte  son  nom.  Mais  comme  les 
grandes  découvertes  paraissent  toutes  devoir  faire 
leur  toiu-  de  voyage,  qui  dégonèrc  quelquefois  en 
une  émigration,  l'invention  de  Lebon  a  dû  faire 
ses  épreuves  outre-Mauche  en  1805  avec  Murdoch 
pour  ôlre  réimportée  on  France  par  Winsor  en  1815. 
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Cependant  oo  n'en  a  l'ait  un  usage  général  qu'en 
1829  ;  1  'usine  de  l'hôpital  Saint-Louis  a  été  une 
des  premières  constructions. 

D'après  M.  Boudin,  la  longueur  des  conduits  de 
gaz  dans  Paris  est  de  280.000  mètres  ,  et  il  reste 
encore  à  construire  ^  20,000  mètres.  Le  nombre  des 
becs  existant  actuellement  est  de  74,933  répartis 
entre  les  différentes  compagnies;  il  est  représenté 
comme  il  suit  : 

Voie  publique.      Particuliers.  Totaux. 

Anglaise.  2,563  2.^,000  27,563 

Française.  7,7d3  20,000  27,7d3 

Parisienne.  1,191  6,000  7,-191 

La  Carrière.  1,118  6,500  7,6l8 

De  Belleville.  570  3,000  3,570 

De  l'Ouest.  678  700  4,278 

Il  nous  est  impossible  de  passer  sous  silence  les 
inconvénients  du  gaz  provenant  d'un  lavage  impar- 
fait. En  arrivant  au  bec  de  consommation,  il  noircit 
l'acélate  de  plomb  et  ramène  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi,  11  ternit  les  mélaux  voisins,  il  exerce 
une  action  décolorante  sur  les  étolFes  Peintes  ,  et  il 
provoque  fortement  une  toux  irritante. 

Cette  pratique  défectueuse  des  compagnies  vient 
de  ce  qu'elles  sont  plus  curieuses  d'essais  qui  peu- 
vent diminuer  les  prix  (Je  revient  et  augmenter  le 
rendement  du  gaz;  elles  n'ont  [)as  soupçonné  qu'il 
y  cùi  à  espérer  un  profit  dans  le  changement  du 
procédé  routinier,  et  elles  sont  mues  jjar  la  crainte 
d'augmenter  leurs  frais  par  un  lavage  pins  exact. 
Depuis  1845,  on  a  reconnu  les  avantages  des  pro- 
cédés Mallet  et  Aumollc,  et  il  est  à  souhaiter  qu'on 
eu  fa::se  de  plus  en  plus  usage.  La  concurrence  a 
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déjà  amélioré  un  peu  cet  état  de  choses  peu  conve- 
nable pour  la  santé. 

Eaux  et  rontalucs. 

En  parlant  du  pavage  nous  avons  dit  ce  que  la 
France  et  Paris  devaient  aux  Romains.  Ces  soldats 
civilisateurs  ont  également  laissé  des  traces  de  leur 
passage  à  propos  des  eaux ,  fontaines  et  aqueducs. 
Par  exemple  l'aqueduc  d'Arcueil  que  l'empereur 
Julien  fit  construire  pour  conduire  de  cette  eau  dans 
son  palais  des  Thermes ,  rue  de  la  Harpe,  ne  trou- 
vant pas  l'eau  de  la  Seine  suffisamment  bonne. 
Ainsi  encore  l'aqueduc  de  Clermont  en  Auvergne  , 
dont  on  voit  des  traces  imposantes,  et  qui  avait  deux 
lieues  de  longueur.  Ainsi,  enfin,  le  pont  du  Gard,  à 
Nîmes,  qui  est  considéré  comme  un  des  restes  les 
plus  remarquables  des  constructions  romaines. 

Mais  ces  constructions  n'étaient  pas  nombreuses. 
Les  habitants  de  Paris,  en  grande  partie,  se  servaient 
de  l'eau  de  Seine  pour  tous  les  usages. 

Jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste  ,  l'aqueduc 
du  Pré-Saint -Gervais  ,  qui  conduit  les  eaux  de 
diverses  sources  réunies  près  de  Romainville ,  ali- 
mentait-les  premières  fontaines  établies  à  Paris. 
Sous  ce  même  roi  ,  l'abbaye  Saint- Martin -des- 
Champs  fit  établir  celui  de  Belleville  pour  les  be- 
soins du  monastère.  Cependant  300  ans  plus  lard 
sous  Louis  XII,  les  deux  aqueducs  n'alimentaient  en- 
core que  seize  fontaines  au  nord  de  Paris,  tandis  que 
la  partie  du  sud  et  la  cité  en  étaient  privées. 

L'aqueduc  d'Arcueil  amenant  l'eau  au  [)alais  des 
Thermes,  avait  été  détruit  par  les  iNormauds  au 
ix"  siècle,  et  ce  ne  fut  qu'eu  1544  qu'on  on  retrouva 


lies  vestiges.  Les  travaux  de  réparatiuu,  enti-c|)ii:< 
sous  Henri  IV,  furent  iiitei'roiii|)iis  à  sa  mort  ;  et  ee 
n'est  qiren  l(j|5,  (|iie  Louis  XIII  posa  la  première 
pierre  de  Taquediie  actuel  d'Areutiil  ,  recevant  les 
eaux  des  sources  de  Rongis ,  et  en  1624  ces  eaux 
furent  amenées  à  Paris  par  l'aqueduc  construit  d'a- 
près les  dessins  de  Jacques  Desbrosses.  Elles  don- 
naient 30  pouces  d'eau;  18  furent  employés  au  ser- 
vice des  maisons  royales,  et  les  12  autres  au  service 
de  la  ville. 

On  parvint  plus  tard  à  augmenter  la  quantité  des 
eaux  de  Rongis,  qui  fournissaient  85  pouces  d'eau; 
on  ajouta,  en  -1655,  les  sources  des  Maillets  et  de  Pi- 
rouette; dès  1671,  les  sources  de  Cachan  qui  appai- 
tenaient  à  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés.  Toutes 
ces  eaux,  réunies  par  l'aqueduc  d'Arcueil,  alimen- 
taient le  palais  du  Luxembourg,  les  fontaines  des 
faubourgs  Saint-Jacques,  Saint-M;irccl  et  Saint- 
Germain. 

Il  arrivait  cependant  fréquemment,  dans  les  temps 
de  sécheresse  surtout,  que  les  quartiers  éloignés  de 
la  rivière  manquaient  complètement  d'eau. 

Pour  faire  une  plus  équitable  répartition ,  on  se 
décida  à  établir  deux  pompes  sur  la  Seine,  qui  éle- 
vèrent l'eau  à  60  pieds.  L'une  fournit  50  pouces, 
l'autre  50,  au  moyen  de  tuyaux  de  G  pouces  de  dia- 
mètre, depuis  les  cuvettes  qui  les  recevaient  dans  la 
première  chambre  de  l'une  des  maisons  du  |)ont 
INotre  -  Dame  ,  qui  servait  do  réservoir.  De  là  l'eau 
était  distribuée  dans  '16  nouvelles  fontaines,  con- 
struites dans  les  quartiers  les  [ilus  éloignés. 

La  police  des  eaux  était  sous  la  juridiction  du 
prévôt  de  Paris,  l'administration  en  appartenait, 
pour  celles  des  maisons  royales,  au  grand  fontainier 
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de  France,  pour  celles  destinées  aux  fontaines  pu- 
bliques, au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins. 

La  population  et  les  besoins  de  la  ville  s  aug- 
mentant, on  dut  songer  à  faire  amener  une  plus 
grande  quantité  d'eau  à  Paris.  Parmi  les  projets  pu- 
bliés à  cet  efîet,  on  remarque  ceux  des  sieurs  Depar- 
cieux,  Dauxiron,  Capron  et  Perrier  frères.  Ces  der- 
niers, mécaniciens,  obtinrent  la  permission  d^'élever 
dans  Paris  et  aux  lieux  convenables  des  pompes  ou 
machines  à  fou  pour  prendre  Peau  de  la  Seine  et  la 
conduire  dans  les  différents  quartiers  et  faubourgs , 
pour,  de  là,  être  distribuée  dans  les  rues  et  dans  les 
maisons.  Ils  devaient  en  outre  faire  construire  des 
fontaines  de  distribution  pour  faciliter  l'approvision- 
nement, et  placer  sous  le  pavé  des  tuyaux  de  con- 
duite. 

Un  canal  de  pierre  passe  sous  le  chemin  de  Ver- 
sailles, et  vient  déverser  les  eaux  de  la  Seine  dans 
un  bassin  bâti  également  en  pierre,  Tun  et  Taulre 
creusés  à  3  pieds  (0,974  m.)  au-dessous  des  plus 
basses  eaux.  Dans  ce  bassin  plonge  le  tuyau  d'aspi- 
ration des  pompes  qui  s'élèvent  au-dessus.  Deux 
machines  à  feu  dont  les  chaudières  ,  de  5,41  nièl. 
de  diamètre,  contiennent  toujours  une  égale  quan- 
tité d'eau  en  ébuUition.  produisent  de  la  vapeur 
qui  passe  dans  un  cylindre  de  1,62  mètres  de 
diamètre  posé  verticalement  et  garni  d'un  piston. 
Deux  sonpaiies,  s'ouvi'ant  alternativement,  font  en- 
trer la  vapeur  ou  dessus  ou  dessous  le  piston  pour 
lui  imprimer  un  mouvement  rapide  de  haut  en  bas, 
et  dans  toute  la  longueur  du  cylindre  qui  le  contient. 
Chaque  fois  que  le  piston  est  remonté  ,  un  jet  d'eau 
froide  subitement  lancé  condense  la  vapeur  et  faille 
vide  dans  le  cjlinJro.  La  force  de  ce  mouvement  est 


égale  à  un  poiils  de  plus  de  30  milliers  *.  Ce  piston 
est  attaché  à  l'extrémité  d'un  balancier  très  élevé 
sur  son  axe  et  dont  le  jeu  de  fléau  imprime  à  son 
autre  bout  le  mouvement  à  une  pompe  deO,7046  m. 
de  diamètre  et  de  2,7068  m.  de  levéi;,  dont  le  pis- 
ton aspire  l'eau  du  fond  du  bassin;  c'est  enfin  le  ba- 
lancier même  qui  ouvre  et  ferme  les  soupapes  men- 
tionnées. 

Cette  machine,  dont  le  fourneau  est  entretenu  par 
un  seul  homme,  donne  par  minute  8  à  dO  pulsa^ 
lions  qui  aspirent  environ  i  muids  d'eau.  (1  mnid 
=68,21  lit.) L'eau  est  ensuite  foulée  par  la  pompe, 
dans  un  vaisseau  cylindrique  et  plein  d'air  com- 
primé ,  lequel  force  l'eau  à  monter  dans  les  réser- 
voirs situés  à  environ  184  mètres  de  distance  et  à  > 
53  m.  d'élévation  au-dessus  des  basses  eaux  de  la 
Seine  par  un  tuyau  de  conduite  de  0,1456  de  dia- 
mètre. Cette  conduite  sort  aux  eaux  provenant  des 
deux  machines,  et  fait  passer  dans  les  réservoirs, 
toutes  les  24  heures,  400,000  p.  c.  (15,710,9  m.  c.) 
d'eau  du  poids  de  28,800,000  liv.  ou  48,600  muids 
d'eau.  Quant  aux  réservoirs,  au  nombre  de  quatre, 
ils  sont  construits  sur  le  haut  de  la  montagne  de 
Ciiaillot,  chacun  a30  toises  de  longueur  (58,47  lu.), 
10  toises  (19,49  mèlres  )  de  largeur  et  9  pieds 
(2,92  m.)  de  profondeur.  Ils  sont  destinés  à  la  pro- 
vision et  à  la  clarification  de  l'eau  ,  et  contiennent 
ensemble  48,600  muids. 

Après  les  travaux  des  frères  Perrier  vinrent, 
en  1779,  d'autres  travaux  de  rnème  nature.  Lacon- 


'  Un  milliers  J,00'0  kilogrammes,  poids  du  mètre  cube 
d'eau  :  tonneau  de  mer. 
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duite  des  eaux  avait,  à  celte  é[)0(|ue,  11,814  loiies 
(23,025,9  m.)  de  tuyaux  sous  le  pavé  des  rues. 

Sous  la  République  et  rEm|)ire,  on  apporta  de 
notables  améliorations  dans  la  distribution  des  eaux. 
On  établit  le  canal  de  FOurcq;  pendant  six  semaines 
de  l'année,  il  fournil  8,510  pouces  d'eau  ;  et  pen- 
dant les  dix  mois  et  demi  restant,  il  n'en  fournit 
que  2,657. 

En  1807,  on  éleva  dans  le  grand  courant  de  la 
Seine,  au  lieu  appelé  le  Terrain,  situé  au-dessus 
des  principaux  égouts,  un  établissement  pour  la  pu- 
rification et  la  distribution  dans  Paris  de  Peau  du 
fleuve.  11  consiste  en  un  tuyau  d'aspiration  qui 
plonge  profondément  dans  la  Seine;  les  eaux  s'élè- 
vent dans  le  bâtiment  à  l'aide  d'un  manège,  et  sont 
conduites  par  des  rigoles  dans  différentes  pièces  et 
versées  en  petites  quantités  sur  des  filtres  à  plu- 
sieurs couches.  Après  s'être  épurée,  l'eau  qui,  par 
la  filtration,  avait  nécessairement  perdu  son  contenu 
d'air,  se  rend  sous  forme  de  pluie  dans  un  réservoir 
en  bois  de  sapin,  d'où  elle  est  distribuée  dans  les  di- 
vers quartiers.  Douze  mille  voies  d'eau  sont  four- 
nies chaque  jour  par  cet  établissement. 

Depuis  1700,  la  conduite  des  eaux  aux  fontaines, 
l'entretien  de  ces  fontaines  et  Tordre  à  observer  par 
les  porteurs  d'eau  et  le  public  pour  y  puiser  l'eau, 
sont  dans  les  attributions  des  corps  municipaux. 

Les  décisions  de  police  prises  à  ce  propos,  depuis 
celles  de  1369  jusqu'à  celles  de  1829,  se  résument 
ainsi  :  Défense  de  laver  du  linge  autour  ou  dans  les 
fontaines;  d'y  abreuver  les  chevaux  et  autres  ani- 
maux; de  faire  ni  déposer  aucune  ordure  près  et 
dans  ces  édifices;  privilège  aux  habitants  de  puiser 
aux  fontaines  publiques  avant  les  porteurs  d'eau. 
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Les  ordonnances  du  24  oct.  1849,  et  du  30  mars 
1837,  concernentla  police  des  fontaines,  des  l)ornes- 
fontaineset  des  porteurs  d'eau.  Celle  du  15  mai  1849 
y  apporte  quelques  modifications  dans  l'mlérèt  de 
l'ordre  et  de  la  salubrité  publique. 
,     En  1835,  il  y  avait  à  Paris,  87  fontaines  publi- 
•ques,  19  fonlaine.s  marcbandes ,  2i  poteaux  d'ar- 
rosement,  450  à  460  bornes-fontaines  publiques  et 
59  bornes-fontaines  marchandes.  Aujourd'hui,  les 
bornes-fontaines  sont  au  nombre  de  1830,  et  elles 
sont  situées  à  des  distances  convenables  sur  la  partie 
la  plus  élevée  des  rues.  Ouvertes  à  heures  fixes,  id 
matin,  et  dans  l'après-midi,  elles  facilitent  parleur 
écoulement  dans  les  rigoles  naturelles,  tracées  entre 
le  pavé  et  le  trottoir,  le  mouvement  des  petites  im- 
mondices. Les  points  les  plus  bas  des  rues  possèdent 
des  ouvertures  ménagées  sous  le  trottoir  ou  à  côté, 
par  lesquelles  les  eaux  des  bornes-fontaines  vont 
se  perdre  dans  les  égouts,  et  de  là  dans  la  Seine,  ou 
dans  les  canaux   nouvellement  construits  paral- 
lèlement aux  quais. 

Dans  les  endroits  où  la  disposition  du  terrain  ne 
permet  pas  un  écoulement  vers  la  rivière  aux  eaux 
ménagères  ou  de  fabrique,  on  a  établi  des  puisards, 
et  même  des  puits  artésiens  d'absorption ,  comme 
surquelques  boulevarts  extérieurs  au  nord  de  laville. 
et  SU!'  le  quai  Valiny.  Ce|)endant  les  eaux  des  bains 
(surtout  de  Baréges),  des  amidorineries  et  féculeries 
(ancien  procédé), et  des  buanderies  élanchent  promp- 
tenient  ces  puisards  par  la  formation  qui  se  produit 
desavons  à  base  terreuse  ou  métallique.  Ces  puisards 
alors,  au  lieu  d'cibsorber  le.s  eaux,  donnent  lieu  à  des 
flaques  d'eau  stagiianLe  (lui  propagent  l'infcctio!) 
quclipieluis  à  plu.-ieur.s  centaines  de  mètres. 
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Les  boriies-fontaines  sont  donc  un  véritable  bien- 
fait, car,  non-seulement,  elles  concourent  à  l'assai- 
nissement des  rues  de  Paris,  mais  elles  facilitent 
aussi  l'entretien  de  la  propreté  dans  les  ménages 
pauvres  qui  vont  y  puiser  l'eau  nécessaire  aux  be- 
soins de  leur  famille,  et  que  sans  cela  ils  seraient  , 
iorccs  d'aclieter. 

Voici  le  tableau  du  volume  d'eau  dont  dispose  ac- 
tuellement cette  ville  : 

lo  En  eaux  des  sources  du  Nord.  .     11  pouc. 

2"  En  eaux  d'Arcueil   16  — 

50  En  eaux  du  puits  de  Grenelle.  .     3U  — 

4.0  En  eaux  de  Seine   600  — 

50  En  eaux  de  l'Ourcq   5,000  — 

Total  S, 687 

pouces  d'eau  sur  lesquels  elle  n'en  dépense  que 
3,187  pouces.  La  provision  restante,  2,500,  appar- 
tient au  canal  de  l'Ourcq. 

Ce  canal  a  subi,  depuis  qu'il  est  ouvert,  de  nom- 
breuses modificalions.  L'ingénieur  Brûlé  avait  pro- 
posé le  |)remier  plan,  en  17o6,  de  faire  dériver  ime 
partie  de  la  Beuvronne  et  une  partie  de  l'Ourcq, 
dans  le  but  de  fournir  aux  distributions  à  faire  dans 
Pari;,  et  aussi  pour  alimenter  un  canal  de  navi- 
gation s'ouvrant  de  la  Seine  à  l'Oise.  L'Assemblée 
constituante  l'adopta  en  1791,  et  après  des  cban- 
gements  au  plan  primitif,  il  fut  tcM-miné  on  1823. 

Il  sert  de  communication  entre  la  Marne  et  la 
Seine.  Cinq  rivières  l'alimentent,  et,  à  son  tour,  il 
alimente  un  très  grand  nombre  de  bornes-fontaines 
des  quartiers  populeux. 

Le  canal  à  deux  versants  qui  porte  !<>.  nom  de 
Canal  de  la  Seine  à  la  Seine,  parce  ijn'il  réunit  ce 
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fleuve  au-dessus  de  Paris,  a  son  cours  inférieur  près 
de  Saint-Denis,  et  15,000  mètres  de  développement. 
II  a  deux  branches,  le  canal  Saint -Denis  et  le  canal 
Saint-Martin.  Le  premier  contourne  la  ville  de 
Saint-Denis,  le  second  part,  comme  l'aqueduc  de 
ceinture,  du  bassin  de  la  Villette  et  aboutit  à  la 
gare  des  fosse's  de  l'Arsenal. 

I 

nains  et  lavoirs. 

Dans  les  derniers  mois  de  son  existence,  l'As- 
semblée nationale  avait  accordé  au  ministère  du 
commerce  une  somme  de  600,000  francs,  destinée 
à  favoriser  la  création  de  bains  et  de  lavoirs  pu- 
blics, dont  les  prix  fussent  en  rapport  avec  le  salaire 
des  classes  ouvrières.  Les  municipalités  auraient 
concouru  jusqu'à  deux  tiers  du  montant  de  la  dé- 
pense totale. 

Par  décret  présidentiel  du  6  janvier  dernier,  le 
crédit  voté  par  l'Assemblée  a  été  dé  nouveau  mis  à 
la  disposition  du  ministre.  Un  projet  de  blanchis- 
sage à  bon  marché,  présenté  par  M.  Guillaume,  ar- 
chitecte, et  par  M.Victor  Bois,  ingénieur,  aobtenu.à 
'  ce  que  nous  savons,  l'approbation  de  la  commission 
1  ministérielle ,  et  une  société  se  propose  de  l'exécuter 
isous  le  patronage  de  l'Etat.  Grâce  à  ce  projet  et  au 
■  nouveau  système  de  M.  Guillaume,  ingénieur,  on'  \ 
doit  blanchir  23  pièces  de  lingede  corps  d'un  ouvrier 
;au  prix  minime  de  75  centimes  par  mois,  et  lui 
f  fournir  un  bain  à  25  centimes,  tandis  que  le  même 
i blanchissage  acte  évalué,  par  la  commission  du 
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gouvernement,  à  2  francs  10  centimes,  au  mini- 
mum pour  l'ouvrier  marié,  et  à  5  francs  25  cent., 
s'il  est  garçon  et  en  hôtel  garni.  Si  l'on  compte  en- 
suite le  prix  d'un  bain  par  mois  30  cent,  le  chiffre 
annuel  du  gouvernement  est  de  31  fr.  20  cent.,  et 
celui  de  M.  Guillaume,  12  fr.  par  an. 

Quant  aux  lavoirs  existant  actuellement,  la  qua- 
lité diffère  beaucoup;  il  y  a  les  établissements  bons 
et  spacieux  des  rues  St-Mauret  Cochin,  et  ensuite  les 
lavoirs  du  passage  du  bois  de  Boulogne,  et  de  la  rue 
des  Lyonnais  donnent  dans  la  rue  de  Lourcine, 
réunissent  trente  blanchisseuses.  Les  rues  Cochin  et 
des  Lyonnais  où  des  tonneaux  placés  dans  une  écurie 
derrière  l'hôpital  du  Val-de-Grâce. 

Quant  à  la  quantité,  il  y  a  dans  Paris  : 

Nombre.  Places. 

Lavoirs  et  buanderies   91  5,276 

Bateaux  -  lavoirs  sur  le  canal 

Saint -Martin  17  482 

Bateaux-lavoirs  sur  la  Seine.  .  .    64  2,486 

171     8,244  ■ 

Ce  qui  fait  48,21  blanchisseuses  par  bateau  ou  la- 
voir, et  pour  127,83  habitants  de  Paris  une  place 
de  blanchisseuse  constamment  occupée. 

On  voit  facilement  que  ce  chiffre  ne  suffit  pas 
pour  entretenir  la  propreté  d'une  population  de 
plus  d'un  million  d'habitants.  Aussi  faut-il  ajouter 
que  beaucoup  de  village  ;  comme  Cachan,  Sèvres, 
Clamart,  Bagneux,  ne  vivent  presque  que  du  blan- 
chissage, et  que  les  familles  pauvres  ayant  de  l'eau 
à  leur  disposition,  lavent  leur  linge  chez  elles  sou- 
vent aux  dépens  de  leur  santé. 

11  iry  a  rien  déplus  important  pour  la  salubrité 
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publique  que  la  propreté  du  corps,  surtout  cliez  la 
classe  ouvrière  qui,  à  Paris,  forme  presque  les  deux 
tiers  de  la  population  entière.  LapluparLdes  profes- 
sions industrielles  mettent  le  corps  en  transpiration; 
ilsetrouveen  outre  aumilieu  des  poussières,  souvent 
délétères,  des  liquides  et  des  graisses  qui  nécessitent 
un  changement  fréquent  de  linge  et  l'usage  pério- 
dique des  bains. 

Paris  ne  possède  que  125  bains  publics  avec 
i,064  baignoires;  cenonibre  estinsuffisant,  etleprix 
de  50  cent.,  45  centimes  par  abonnement,  est  trop 
élevé;  et  ce  prix  empêche  que  l'on  ne  prenne  annuel- 
lement plus  de  1,800,000  à  2  millions,  ce  qui  fait 
à  peu  près  par  an  2  bains  par  personne;  ce  chiffre 
semble  incroyable.  Combien  de  personnes,  cepen- 
dant ,  prennent  20,  30,  50,  100  bains  par  an,  et 
combien,  par  conséquent,  n'en  prennent  pas  du 
tout. 

A  Londres,  on  entend  mieux  ce  côté  hygiénique 
de  la  vie.  Un  seul  établissement  y  fournit  200,000 
bains  à  20  centimes.  Â  Paris,  le  priide  50centimes 
les  rend  inaccessibles  aux  bourses  pauvres,  nous  ve- 
nons de  le  dire  ;  les  patrons  parisiens  sont  quelque- 
fois forcés  de  donner  des  bains  gratuits  à  leurs  ou- 
vriers; ils  en  exigent  même  l'usage,  — comme  dans 
les  fabriques  de  céruse  où  l'on  fait  prendre  à  chaque 
individu  un  bain  sulfureux  par  semaine. 

On  devrait  du  reste,  surtout  pour  les  bains  de 
Baréges,  en  même  temps  qu'on  y  verse  l'eau  froide, 
faire  arriver  l'eau  chaude  par  le  fond  des  bai- 
gnoires pour  éviter  la  buée  et  l'odeur  d'hydrogène 
sulfuré.  On  désinfecte  les  eaux  de  Baréges  avant 
de  les  verser  sur  la  voie  publique  avec  100  grammes 
de  sulfate  de  zinc  en  poudre  grossière  (prix  :  3  cen- 
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times  )  ;  mais  on  devrait  aussi  mêler  les  eaux  des 
blanchisseurs  avec  du  lait  de  chaux  avant  de  les 
verser.  On  en  obtient  un  savon  calcaire  ;  le  résidu 
est  incolore  et  peut  de  nouveau  servir  au  lessi- 
vage. 


Nettoyage  et  arrosement. 


Nous  avons  dit  déjà  combien  étaient  boueuses 
et  puantes  les  rues  de  cette  bonne  ville  de  Paris, 
dans  les  anciens  temps.  On  ne  les  balaya  pas  tout 
d'abord.  Les  ordonnances  royales  et  les  mesures  de 
police  ne  furent  pas  exécutées  à  la  lettre.  Insou- 
ciance d'un  côté,  obstination  de  l'autre,  le  mal  sub- 
sistait. En  1548,  sous  le  roi  Jean,  on  trouve  une 
ordonnance  de  police  du  prévôt  de  Paris,  portant  : 
a  qu'il  est  fait  défense  à  toute  personne  de  balayer 
«  les  rues  pendant  la  pluie  et  après  qu'elle  est  pas- 
0  sée  ,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  claires  de  ruisseau 

a  soient  écoulées  » 

Cette  ordonnance  avait  pour  but  d'empêcher  les 
ruisseaux  de  se  grossir  de  boues  et  d'immondices, 
propres  à  corrompre  les  eaux  de  la  Seine  à  l'en- 
droit où  ils  s'y  jetaient  ;  elle  ne  voulait  pas  qu'on 
corrompît  l'eau  du  fleuve,  mais  elle  tolérait,  pour 
ainsi  dire,  qu'on  infectât  les  rues  de  la  capitale  par 
le  séjour  trop  prolongé  d'ordures,  de  boues,  de  fu- 
miers qu'on  ne  pouvait  aller  jeter  que  dans  certaines 
voii'ies. 

Au  temps  où  les  quelques  rues  de  la  croisée  dt 
Paris  seulement  étaient  pavées,  les  habitants  se 
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cotisaient  entre  eux  jjour  fairo  les  frais  d'un  tora- 
hereaii  destiné  à  enlever  les  boues  et  les  immondi- 
ces,  et  à  les  porter  aux  champs.  Mais  ce  beau  zèle 
se  ralentit  à  ce  point,  que  le  piévôt  de  Paris  fut 
forcé  de  rendre  une  ordonnance  qui  condamnait 
à  3  livres  parisis  d'amende  ceux  qui  laisseraient 
quelques  ordures  sur  les  rues.  Un  peu  plus  tard 
même,  en  1388,  ces  ordonnances  furent  encore  plus 
sévères  :  l'amende  fut  de  soixante  sols,  et  l'on  me- 
naça de  la  prison  avec  le  régime  du  pain  et  de  Veau 
quiconque,  nobles,  bourgeois  ou  manants,  enfrein- 
drait ces  ordonnances. 

Seulement,  comme  ces  ordonnances  interdisaient 
de  jeter  les  immondices  dans  les  rues  par  les  fenê^ 
très,  les  habitants,  voisins  delà  Seine,  les  jetè- 
rent dans  la  rivière,  et  la  salubrité  de  la  ville  n'y 
gagna  pas. 

Enfin  des  ordonnances  très  détaillées  de  Fran- 
çois V  en  do39,  et  de  Henri  IV  en  1608,  atta- 
quèrent le  mal  dans  sa  racine.  La  confiscation  ou 
l'amende  et  la  prison  furent  prononcées  contre  les 
1  contrevenants.  Et,  en  1638,  un  arrêt  du  conseil  du 
roi  désigna  les  diverses  voiries  où  les  entrepreneurs 
du  nettoiement  devaient  porter  les  immondices. 
Puis  la  ville  ledevint  malpropre  ,  ses  rues  imprati- 
cables, et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  création  d'un 
conseil  de  police,  en  1666,  pour  perfectionner  le 
;  nettoiement  de  Paris. 

Depuis  ce  temps  les  choses  se  passent  autrement. 
lliCS  rues  de  Paris  sont  propres;  passé  une  certaine 
■  heure  de  la  matinée  (8  heures  en  hiver  et  7  heures 
£  en  été),  on  ne  peut  rien  y  déposer  sous  peine  d'a- 
rniendc.  Dés  tombereaux  passent,  chargent  les  las 
:  d'ordures  elles  transporlenl  hors  de  la  ville,  dans 


des  endroits  affectés  à  ce,  comme  dans  les  décharges 
publiques. 

Les  travaux  de  nettoiement  sont  adjugés  publi- 
quement en  trois  parties,  savoir:  curage  des  égouts, 
balayage  des  rues  et  enlèvement  des  boues. 

L'arrosement  des  rues  a  été  pratiqué  d'après 
les  ordonnances  du  23  mai  4787,  du  8  mai  1789 
et  principalement  du  2  août  -1800,  En  dernier 
lieu,  une  ordonnance  du  27  juin  1834,  dont  les 
dispositions  ont  été  renouvelées  en  i850,  prescrit 
que,  pendant  tout  le  temps  que  dureront  les  cha- 
leurs, les  propriétaires  ou  boutiquiers  devront  faire 
arroser  à  1  1  heures  du  matin  et  à  3  heures  de  l'a- 
près-midi ,  la  partie  de  la  voie  publique  au  devant 
de  leurs  maisons.  Ils  doivent  faire  circuler  les  eaux 
des  ruisseaux  pour  éviter  la  stagnation  et  il  leur  est 
défendu  de  se  servir  de  celte  eau  stagnante  pour 
l'arrosement.  Les  bornes-fontaines  ont  été  établies  à 
cet  effet. 

Ajoutons  qu'on  voit  dans  les  rues,  disposées  en 
différents  endroits,  des  colonnes  en  fer  dites  poteaux 
d'arrosement  qui  servent  à  faciliter  remplissage  des 
charrettes  à  l'aide  desquelles  on  arrose  la  voie  pu- 
blique. 

Égonto. 


Les  fossés  dont  on  avait  entouré  les  murailles  du 
vieux  Paris  ont  servi  d'égouts  pendant  une  longue 
succession  d'années.  C'est-à-dire  que  Paris  avait 
une  ceinture  d'infection.  On  a  utilisé  quelques-uns 
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d'entre  eux  en  les  voûtant,  et  en  y  e'tablissant  des 
constructions  spéciales;  tel  est  l'ancien  fossé  qui ,  de 
la  rue  de  rÉcole-de-Médecine  se  dirige  vers  la  Seine, 
à  l'endroit  du  palais  de  l'institut. 

On  comprend  facilement  de  quelle  importance 
il  est  pour  une  ville  de  l'étendue  de  Paris  de  pos- 
séder des  égouts  bien  construits.  Les  21  pouces  d'eau 
qui  tombent  annuellement  représentent  l'énorme 
quantité  de  1,904,000  m.  cubes,  qui,  joints  aux 
40,000  m.  cubes  employés  pour  le  lavage  des  rues, 
et  aux  4,620  m.  c.  d'eaux  ménagères  forment  en- 
semble une  masse  de  1,9-48,620  m.  cubes  dont  il 
faut  débarrasser  la  voie  publique. 

Avant  1830,  il  n'y  avait  que  20,000  mètres  d'é- 
gouts  sous  les  rues.  En  1835  on  en  a  construit  pour 
un  million  de  francs  environ,  8,300  mètres.  Aujour- 
d'hui Paris  en  compte  environ  75  à  80,000  mètres. 

Parmi  les  grands  égouts  de  rive  droite,  nous  ci- 
terons celui  deChaillot,  et  du  canal  Saint-Martin, 
et  sur  la  rive  gauche,  nous  mentionnerons  ceux  des 
Invalides  et  de  l'École  militaire  ;  le  premier  date 
de  1670,  le  second,  de  17S4. 

L'égout  qui  va  être  construit  rue  de  Rivoli,  dans 
tout  son  prolongement,  sera  le  point  de  départ  d'un 
nouveau  système,  si  l'on  en  juge  par  la  partie  com- 
mencée rue  de  la  Tixeranderie ,  devant  l'Hôtel-de- 
Ville.  Il  aura  3'mètres  de  largeur  et  2  de  hauteur,  de 
manière  à  pouvoir  y  placer  la  double  conduite  des 
eaux  et  du  gaz,  comme  à  Londres. 

Disons  également  quelques  mots  des  égouts  laté- 
raux en  voie  de  construction  en  ce  moment. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  frappé  de  l'état 
d'insalubrité  du  petit  bras  de  la  Seine  partant  du 
petit  pont  de  l'Hôtel-Dieu  et  allant  jusqu'au  pont 
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INeuf.  L'eau  de  ce  petit  bras  était  salie:  l»  par  l'eau 
lui  provient  de  la  place  Maubert  et  des  localités  en- 
vironnantes; ^0  par  l'eau  qui  s'écoule  par  Tégout 
de  la  rue  de  la  Bùcherie;  3»  par  l'eau  qui  arrive  à 
la  rivière  et  qui  provient  de  la  rue  Saint-Jacques  et 
autres  rues  avoisinautes,  4"  par  les  eaux  fournies 
par  THôtel-Dieu;  5o  par  les  eaux  de  la  rue  de  la 
Harpe  etdesrues  avoisinantes;  6°  par  les  eaux  four- 
nies par  les  égouts  des  quais  des  Orfèvres  et  des  Au- 
gustins.  Plus  bas ,  l'eau  était  salie  par  les  égouts 
qui  se  trouvent  au  bas  de  l'Institut. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  en  remontant ,  ou 
remarquait:  do  que  les  égouts  des  Tuileries  et  du 
Louvre  salissaient  l'eau  qui  sert  aux  établissements 
de  bains  et  aux  bateaux  de  blanchisseuses;  que 
quatre  égouts ,  à  partir  du  pont  Neuf  au  pont  au 
Change,  versaient  leurs  eaux  soit  dans  la  rivière, 
soit  sur  une  berge  à  sec,  ce  qui  était  une  cause  d'in- 
salubrité assez  grave  et  pouvant  produire  des  fièvres 
analogues  à  celles  produites  par  les  étangs  et  les 
marais  ;  S»  que  les  égouts  du  quai  de  Gèvres  contri- 
buaient à  l'insalubrité  de  la  Seine  et  rendaient  l'eau 
impropre  à  être  employée  au  blanchissage  du  hnge  , 
de  même  que  les  égouts  à  partir  du  pont  d'Arcole 
jusqu'au  dessus  du  pont  d'Austerlitz. 

Ces  inconvénients  ont  été  signalés;  on  a  compris 
l'utilité,  l'opportunité  de  mesures  de  salubrité  et 
d'assainissement.  Le  petit  bras  de  la  Seine,  du  pont 
de  l'Hôtel-Dieu  jusqu'au  pont  Neuf,  a  été  canalisé. 
On  a  commencé  à  construire  de  grands  égouts  laté- 
raux qui  partent ,  l'un  de  la  barrière  de  la  Gare  et 
ayant  son  issue  à  la  hauteur  de  Grenelle ,  l'autre  de 
la  barrière  de  Bercy  et  se  terminant  au-dessous  de 
P^§sy.  La  construction  de  ces  deux  égouts  est  poussée 
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avec  activité;  elle  est  achevée  dans  Ja  moitié  du  par- 
cours. 

Nous  applaudissons  à  cette  mesure  importante. 
La  construction  de  ces  égouts  était  devenue  indis- 
pensable; elle  était  d'autant  plus  nécessaire  que  cha- 
que jour  les  eaux  qui  proviennent  des  industries  qui 
s'exercent  dans  Paris  augmentent.  Il  en  résultera 
un  avantage  immense  sous  le  rapport  de  la  salubrité: 
Les  eaux  qui  servent  pour  les  bains  seront  saines,  le 
linge  de  la  classe  populaire  sera  lavé  dans  des  eaux 
qui  ne  seront  pas  .salies  par  les  égouts. 


Toirles.  —  Vidanges. 


L'ancienne  voirie  de  Montfaucon  au  nord  et  celle 
de  rEnfant-Jésus,suppriméeenl781,  au  sud,  étaient 
pour  Paris  des  foyers  permanents  d'infection.  La 
réunion  de  plus  d'un  million  d'hommes  produit  en- 
core une  telle  quantité  de  vidanges  que  leur  accu- 
mulation devait  créer  pour  la  partie  Est  de  Paris 
des  inconvénients  d'autant  plus  insupportables  que 
les  buttes,  qui  abritaient  en  quelque  sorte  la  ville 
des  odeurs  infectes,  commençaient  à  disparaître  par 
le  travail  des  carrières  voisines. 

En  outre  du  clos  d'équarrissage ,  il  s'y  trouvait 
desboyauterics  et  d'autres  établissements  insalubres 
qui  auraient  été  mieux  placés  au  sud-est  de  la  ville, 
puisque  les  vents  de  sud-ost  sont  les  plus  rares  à 
l'horizon  de  Paris,  si  le  voisinage  de  la  Marne,  de  la 
Seine  et  du  canal  de  l'Ourcq  ne  les  eût  fixés  au 
nord  de  cette  ville.  La  poudrette  de  Montfaucon 
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était  trop  près  du  mur  d'enceinte,  à  l'extrémité  de 
la  butte  Chaumoat  qui  regarde  l'ouest,  pour  que  les 
vents  du  nord  ne  portassent  pas  l'infection  aux  fau- 
bourgs St-Martin  et  du  Temple,  et  par  conséquent  à 
l'hôpital  Sl-Louis. 

Les  débris  d'animaux  étaient  si  considérables  et 
si  bien  à  jour  qu'une  quantité  mcroyable  de  rats  s'y 
était  produite.  On  n'a  pu  les  extirper  qu'avec  beau- 
coup de  peine  et  successivement  pour  ne  pas  les 
faire  érnigrer  dans  la  ville  en  leur  enlevant  brusque- 
ment la  chair  chevaline.  On  comptait  2,500  à2,60Ô 
rats  tués  par  nuit  par  leséquarrisseurs  à  une  époque 
où  leur  peau  avait  quelque  valeur  dans  le  commerce. 
{Parent-DucluUelet,  rapport  général  sur  la  voirie 
de  3Iont faucon.) 

On  était  même  forcé  d'établir  une  chasse  aux 
rats  avec  des  primes  de  tant  par  cent.  Maintenant 
leur  destruction  s'opère  à  l'aide  d'un  mélange  de 
4  pour  100  d'acide  arsénieux  porphyrisé  et  de  8 
pour  iOO  de  farine  de  froment,  dont  on  fait  des 
houlettes  avec  de  la  graisse ,  du  lard  grillé  et  du 
vieux  fromage. 

Pour  remédier  autant  que  possible  à  ces  inconvé- 
nients, un  arrêté  de  police  a  voulu  que  les  dépôts 
de  fabriques  d'engrais  et  de  poudrette  fussent  relé- 
gués à  deux  kilomètres  des  barrières.  Cet  arrêté 
s'exécute  depuis  plusieurs  années.  La  voirie  spécia- 
lement dite  est  maintenantà  9  kiiom.  de  l'intérieur 
de  la  ville,  dans  la  forêt  de  Bondy.  Le  dépotoir  de 
la  Villette  se  trouve  près  de  l'embranchement  du 
canal  de  l'Ourcq  et  de  celui  de  St-Denis. 

Le  clos  central  d'équarrissageest  actuellement  dans 
la  plaine  des  Vertus,  près  d'Aubervilliers.  Deux  au- 
tres existent  près  d'Argenteuil  et-  près  de  St-Denis. 
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On  y  plonge  les  chairs  sortant  de  l'appareil  où 
elles  ont  été  cuites  à  la  vapeur  clans  une  solution  de 
carbonate  de  potasse,  et  on  les  fait  sécher  tout  de 
suite,  pour  servir  à  la  fabrication  du  bleu  de 
Prusse  et  à  d'autres  emplois. 

Une  autre  cause  d'infection  et  un  autre  sujet  de 
plaintes  nombreuses  et  réitérées  de  la  part  des  habi- 
tants a  été  la  vidange  des  fosses  d'aisances  qui  ne 
s'opère  jamais  sans  entraîner  des  inconvénients. 

Autrefois  les  fosses  d'aisances  n'étaient  pas  étan- 
ches,  et  les  liquides,  s'infiltrant  dans  la  terre,  in- 
fectaient les  puits  voisins  :  c'est  alors  seulement 
qu'on  pensait  à  les  vider.  A  l'heure  qu'il  est ,  les 
fosses  doivent  être  étanches ,  avantage  qui,  cepen- 
dant, a  produit  l'inconvénient  des  vidanges  plus  fré- 
quentes ;  l'odeur  ,  les  émanations  agissant  sur  les 
ouvriers  vidangeurs  et  sur  les  objets  d'ameublement, 
les  batteries  de  cuisine,  les  peintures  et  les  marchan- 
dises, sont  plus  fortes  que  dans  l'ancien  système  de 
construction.  C'est  donc  un  véritable  bienfait  que  la 
mise  en  pratique  d'une  nouvelle  manièredevi  dange. 

Opérer  au  fur  et  à  mesure  la  séparation  des  li- 
quides etdes  solides,  c'est  ce  que  Gourlier,  architecte, 
paraît  avoir  proposé  le  premier  avant  i790.  Par  des 
constructions  spéciales  qui,  dans  le  système  des  fos- 
ses mobiles,  ont  été  modifiées  par  un  grand  nombre 
d'inventeurs ,  il  est  permis  de  recevoir  les  urines 
directement  et  séparées  des  produits  solides,  et  de 
les  faire  écouler  en  dehors.  D'après  les  conseils  de 
M.  Boussingault ,  on  en  pourrait  faire  un  engrais 
précieux  pour  l'agriculture,  en  fixant  l'ammo- 
niaque de  l'urine  au  moyen  de  la  magnésie. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  dont  nous 
devons  les  notices  aux  travaux  de  M.  Gaultier  de 
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Claubry,  celle  de  la  désinfection  des  fosses  d'aisan- 
ces,a  fait  des  progrès  très  notables  depuis  une  ordon- 
nance du  préfet  de  police  rendue  le  12  septembre 
1850,  et  concernant  la  désinfection  de  ces  fosses. 
L'expiration  d'un  bail  passé  avec  la  ville  permettait 
de  substituer  à  la  séparation  mécanique  des  liqui- 
des et  solides  la  désinfection  au  moyen  des  sels  Je 
zinc,  en  y  ajoutant,  comme  Ta  fait  M.  Paulet,  un 
mélange  émulsif  d'huileetd'un  alcali.  C'est  en  mê- 
lant les  sels  zinciques  avec  les  produits  des  fosses , 
par  un  brassage  convenable,  qu'on  obtient  des  liqui- 
des clairs  peu  colorés  et  presque  inodores  que  Ton 
écoule,  àTaide  d'une  pompe  aspirante  ou  d'un  si- 
phon, dans  les  égouts,  désinfectés  encore  par  le 
surcroît  salin  qu'on  estforcé  d'employer.  M.  Gaultier 
de  Claubry,  membre  du  conseil  de  salubrité,  s'est 
beaucoup  occupé  de  cette  partie  de  l'assainissement 
de  Paris.  11  dit,  dans  les  Annales  d'hygiène  fubli~ 
que,  que  les  produits  conservés  se  dessèchent  sans 
répandre  d'odeur,  en  subissant  quelquefois  seule- 
ment un  travail  subséquent  ;  que  la  proportion  en 
est  supérieure  à  celle  de  la  poudrette  que  l'on  n'ob- 
tiendrait qu'après  longtemps,  et  avec  une  infection 
des  environs  très  grande;  qu'ils  sont  enfin  immédia- 
tement applicables  à  l'agriculture. 

MM.  Quesney,  entrepreneurs  de  vidanges,  régu- 
larisent et  complètent  la  désinfection  au  moyen  d'un 
jet  de  liquide  réglé  à  volonté,  si  certaines  parties  des 
produits  ont  échappé  à  l'action  du  réactif.  On  aura 
complètement  résolu  le  problème  des  vidanges  inodo- 
res, si  l'on  combine  avec  ces  procédés  l'appareil  de 
M.Billaudel  pour  la  séparation  dessolides  et  liquides 
par  lîltration,  et  rapi)areil  de  M.  Duvoir-Leblanc, 
qui  consiste  à  faire  pénétrer  l'extrémité  du  tuyau  du 
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siège  dans  l'eau  que  renferme  une  caisse  fermée 
portant  un  tuyau  de  tiop-plein  au  moyen  duquel  les 
matières  solides  sont  entraînées  par  l'eau  que  l'on 
introduit  dans  la  cuvette.  Sur  cette  dernière  est 
greffé  un  tube  qui,  en  communiquant  avec  l'appa- 
reil de  ventilation,  met  en  mouvement  l'air  qui 
traverse  la  cuvette.  Cependant,  de  tous  ces  moyens  , 
pour  éviter  l'infection  des  villes,  la  désinfection  chi- 
mique reste  encore  le  plus  actif.  Les  ordonnances 
de  police,  en  date  du  23  octobre  et  du  28  décem- 
bre, précisent  tout  ce  qui  touche  au  service  des  fos- 
ses et  de  la  vidange.  Elles  présentent  un  ensemble 
très  bien  élaboré  qui  pourra  servir  de  modèle  dans 
tous  les  cas  semblables. 

Les  urinoirs  de  Paris  forment  deux  classes  diffé- 
rentes :  les  uns  sont  fermés  et  appelés  colonnes  de 
salubrité  ;  les  autres  sont  ouverts.  Il  n'y  a  rien  à 
reprocher  aux  premiers, ils  remplissent  assez  bien  leur 
but;  mais  les  urinoirs  ouverts,  bien  que  curés  tous 
les  jours  avec  le  plus  grand  soin,  sontdesendroits  de 
dégoût  et  d'émanations  désagréables  qu'on  ne  trouve 
ni  à  Londres  ni  dans  les  autres  grandes  villes  de 
l'Europe.  La  surface  gris-verdâtre  qu'on  leur  a  don- 
née est  trop  grande  ,  et  on  ne  peut  plus  propre  à 
l'évaporation  de  l'ammoniaque ,  et  au  dépôt  des 
difiérents  cristaux  des  sels  d'urine.  11  y  a  cependant 
çà  et  là  des  établissements  de  ce  genre  dans  des  for- 
mes plus  convenables  ,  et  mieux  appropriés  à  leur 
tut. 

Cimetières. 

Les  cimetières  s'agrandissent  chaque  jour;  leurs 
anciens  murs  d'enceinte  tombent  et  sont  reculés. 
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La  ville  des  morts  empiétera  bientôt  sur  la  ville  des 
vivants.  Et  pourtant  ces  nécropoles  ne  sont  plus  , 
comme  elles  Tétaient  autrefois ,  dans  finlérieur,  à 
deux  pas  des  habitations  et  des  habitants. 

Les  anciens  cimetières  des  Innocents  et  de  Cla- 
mart  se  trouvaient  hors  du  vieux  Paris ,  il  est  vrai, 
mais  ils  avaient  été  renfermés  dans  le  sein  de  la  ville 
par  suite  de  l'accroissement  successif  et  considérable 
de  la  population. 

Les  désavantages  qui  résultaient  de  leur  voisi- 
nage étaient  faciles  à  comprendre  ;  il  a  fallu  néan- 
moins dix  siècles  avant  que  cet  état  de  choses  ces- 
sât, et  que  le  Parlement  de  Paris  sentît  la  nécessité 
de  défendre  l'inhumation  dans  l'intérieur  de  la  ville 
et  d'ordonner  rétablissement  de  plusieurs  cimetières 
hors  de  ses  faubourgs.  Cela  date  du  l"  décembre 
1780.  Loin  d'être  radicale,  cette  mesure  a  dû  être 
complétée  plus  tard,  par  une  exhumation  générale 
qui  a  été  exécutée  en  très  peu  de  temps  ,  et  sans 
aucun  préjudice  pour  la  santé  ou  pour  la  morale 
publiques. 

Le  cimetière  de  Clamart ,  qui  a  été  fermé  au 
commencement  de  ce  siècle ,  était  situé  dans  le  fau- 
bourg Saint-Marcel  ,  sur  les  bords  d'une  rivière  et 
dans  un  terrain  très  bas.  Voisin  de  plusieurs  hôpi- 
taux, il  aurait  mérité  d'être  fermé  beaucoup  plus  tôt. 

A  cette  heure,  Paris  possède  trois  cimetières  : 
celui  de  l'Est,  qui  est  le  Père-Lachaise  ;  celui  du 
Nord,  ou  de  Montmartre;  et  celui  du  Sud,  ou  de 
Montparnasse. 

Le  Père- Lachaise  (ancien  cimetière  du  Mont- 
Louis)  est  placé  sur  une  hauteur  ouverte  à  tous  les 
vents,  et  entouré  de  plantations  d'arbres. 

On  a  l'habitude  d'entourer,  du  reste,  tous  les  ci- 
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metières  de  plantations  d'arbres  quî  doivent  voiler 

non  -  seulement  rempiro  des  morts  aux  yeux  des 
vivants,  mais  qui  certainement  ont  pour  effet,  sinon 
pour  destinée,  d'intercepter  les  courants  d'air  con- 
tenant des  gaz  qui  se  dégagent  par  les  fournaises  des 
caveaux.  Celte  mesure  de  convenance  et  de  salubrité 
ne  sauve  pas  malheureusement  d'un  reproche 
le  cimetière  duPère-Lachaise  qui,  quoique  le  moins 
défavorablement  placé  de  tous  les  autres  cimetières  , 
ne  présente  pas  encoi'e  toutes  les  garanties  désira- 
bles contre  le  danger. 

Ainsi  les  tombeaux  qu'on  y  voit,  souvent  desti- 
nés à  Ja  sépulture  d'une  famille  entière,  offrent,  en 
général,  l'aspect  de  caves  souterraines  dont  l'en- 
trée, pratiquée  sous  forme  de  niche  sur  les  flancs 
des  hauteurs ,  laisse  à  découvert  quinze  et  même 
vingt  fournaises  successivement  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Cette  disposition  est  dangereuse; 
quelque  soin  qu'on  mette  à  boucher  le  côté  libre  de 
chaque  cercueil ,  les  cadavres  transmettent  directe- 
ment à  l'atmosphère  les  miasmes  délétères  ,  suites 
de  leur  décomposition,  tandis  qu'ils  perdent  la  plus 
grande  partie  de  leur  activité  en  saturant  la  terre, 
quand  ils  en  sont  de  toutes  parts  environnés. 

Quant  au  cimetière  de  Montmartre,  il  est  placé 
trop  haut  pour  que  son  terrain  ne  manque  pas  de 
l'humidité  nécessaire  à  la  décomposition  des  cada- 
vres, et  celui  de  Montparnasse  est  de  trop  près  en- 
touré d'habitations  humaines  et  même  de  cabarets, 
pour  que  sa  position  soit  exempte  de  désavantages 
physiques  et  moraux. 

On  a  en  France  ,  à  Paris ,  une  habitude  dont  les 
effets  sont  quelquefois  très  fâcheux.  On  enterre 
vingt-quatre  heures  après  le  décès,  constaté  assez  ré- 
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gulièremôftt  dans  les  grandes  villes  par  les  méde- 
cins vérificateurs  qu'on  appelle  médecins  des  morts. 
Dans  les  localités  de  second  ordre  et  autres,  la  sim- 
ple notoriété  publique  remplace  l'exécution  légale 
de  la  vérification  par  l'officier  civil,  vérification  qui 
n'offre  elle-même  qu'une  garantie  très  imparfaite 
contre  le  danger  des  inhumations  précipitées. 

Dans  les  localités  où  les  médecins  sont  commis  à 
cette  vérification  des  décès ,  la  société  trouvera  les 
garanties  désirables,  puisque  les  médecins  apporte- 
ront à  l'accomplissement  de  ce  devoir  l'instruction 
et  l'attention  indispensables.  Mais  dans  les  commu- 
nes privées  de  cet  avantage,  la  constatation  des  décès 
sera  toujours  purement  illusoire. 

Bien  que  l'attention  de  l'autorité  ait  été  plusieurs 
fois  appelée  sur  ce  sujet ,  il  n'existe  nulle  part  en 
France  ce  qui  existe  dans  le  nord  de  l'Allemagne  , 
où  l'on  n'enterre  qu'après  trois  fois  vingt-quatre 
heures  :  des  maisons  ou  salles  mortuaires.  Sou- 
haitons que  les  résultats  heureux  de  celte  précau- 
tion ia  fassent  preridre  ici. 


Travaux  prochains  d'assaliiissenieutt 


Lés  grands  travaux  d'assainissemerit  les  plus  pro- 
chains sont  si  nombreux  qu'il  importe  d'en  donner 
une  notice  i-estreinte. 

La  conmiission  municipale  a  décidé  l'outertui'lé 
d'une  rue  qu'on  appellerâ  :  rUe  des  Écoles.  Elleâura 
22  mètres  de  largeiir,  uïie  place  à  l'angle  de  la  rué 
actciélle  des  Mathurinà,  et  une  âutré,  de  40  în^  t., 
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à  l'endroit  du  collège  de  France  et  de  la  Sorbonne, 
qui  prendra  jour  sur  cette  place. 

La  première  section  de  cette  rue  doit  partir  de 
la  rue  de  la  Harpe  pour  atteindre  la  rue  Saint-Jean- 
de-Latran.  De  là  elle  passera  par  l'École  polytech- 
nique pour  aboutir  au  Jardin  des  Plantes  ;  elle 
répandra  l'air  et  la  lumière  dans  ces  quartiers  ne'gli- 
ge's  longtemps.  Le  devis  des  travaux  de  cette  pre- 
mière section  s'élève  à  A  millions. 

La  rue  Saint-Martin  forme  une  butte  de  3  mèt. 
d'élévation  à  l'endroit  où  la  nouvelle  rue  de  Rivoli 
la  traversera.  Comme  il  serait  impossible  de  dé- 
chausser les  maisons  jusqu'à  un  tel  poiut,  on  a  dé- 
cidé d'exproprier  toutes  ces  maisons  de  manière  à 
porter  à  20  mètres  la  largeur  de  la  rue  St-Martin, 
dans  la  section  comprise  entre  la  rue  des  Lombards 
et  celle  de  la  Vannerie. 

Ce  travail,  estimé  au  chiffre  de  750,000  fr.,  pro- 
bablement trop  bas,  sera  complété  par  l'établisse- 
ment d'un  square  planté  devant  la  tour  St-Jacques- 
de -la-Boucherie  jusqu'à  la  rue  Saint-Martin, 

La  rue  de  Rivoli  doit  être  prolongée  également 
dans  la  direction  de  l'ouest,  vers  les  Champs-Ély- 
sées.  Une  grille  de  2  mètres  sera  établie  de  l'angle 
de  la  rue  des  Champs-Élysées  jusqu'aux  galeries  de 
l'Élysée-National,  en  formant  le  côté  droit  de  l'a- 
venue Gabriellc.  IjPs  fossés  seront  comblés  et  rem- 
placés par  un  Irottoir.  L'on  fera  des  transactions 
avec  les  propriétaires  des  maisons  longeant  l'avenue 
Gabrielle  pour  l'édification  des  façades  monumen- 
tales prenant  jour  sur  cette  avenue. 
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Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse  les  jour- 
naux  annoncent  qu'un  nouveau  plan  d'achèvement 
du  Louvre,  sur  les  dessins  du  célèbre  architecte, 
M.  Viscouti,  a  été  arrêté  dans  le  conseil  du  gouver- 
nement. 

Suivant  ce  projet  on  élèverait  dans  la  partie  de  la 
place  du  Carrousel  qui  avoisine  l'ancien  et  le  nou- 
veau Louvre,  deux  hôtels,  l'un  pour  le  ministère 
de  l'intérieur,  l'autre  pour  le  ministère  de  la  police 
et  deux  casernes  monumentales. 

L'un  de  ces  hôtels  serait  adossé  à  la  galerie  de 
Philibert-Delorme,  l'autre  formerait  la  jonction  des 
deux  palais.  Au  nord  les  deux  hôtels  auraient  iaçade 
sur  la  place  du  Musée. 

Les  deux  casernes,  en  retour  d'angle  sur  la  place 
du  Carrousel ,  seraient  séparées  par  un  jardin,  à 
travers  lequel  s'établirait  la  communication  de  la 
place  du  Musée  à  celle  du  Carrousel. 
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ITINÊMIRE  AUX  HOPITAUX 


TRIANGLE  D'ORIENTATION. 

Ecole  de  luéilccïne.  —  Uâtel-Oieu.  —  Ud|iltal 
de  la  Cbarlté. 

Pour  avoir  des  points  de  départ  fixes  autour  des- 
quels toutes  nos  excursions  pussent  rayonner,  nous 
avons  dû  adopter  un  triangle.  Les  trois  coins  en  sont 
iigurés  par  trois  principaux  établissements  de  méde- 
cine :  d'abord  VEcole  de  médecine,  en  face  l'hôpital 
de  la  Faculté  ou  des  Cliniques,  tous  les  deux  situés 
dans  le  quartier  Latin,  place  et  rue  de  l'École-de- 
Médecine  ;  ensuite  VHotel-Dieu  et  l'administration 
.générale  des  hôpitaux  et  hospices,  dans  File  de  la 
'Cité,  près  de  l'église  Notre-Dame;  et  enfin  ['hôpital 
de  la  Charité,  situé  rue  Jacob,  45,  [)rès  de  l'Aca-' 
démie nationale  de  médecine,  elle-même  située  rue 
des  Saints-Pèies,  39. 

Nous  n'avons  pas  signalé  un  uni(jue  point  de  dé- 
part pour  ne  pas  trop  gêner  le  choix  de  la  première 
Idemeurc  et  parce  que  les  trois  points  que  nous 
\enon.s  d'indiquer  correspondent  également  aux  trois 
grands  groupes  d'hôpitaux  éloignés  du  centre;  de 
cette  manière  on  peut  se  rapprocher  de  l'hôpital 
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préféré  sans  trop  s'éloigner  des  autres.  Ainsi,  les 
demeures  choisies  dans  le  \oisinage  de  l'Ilôtel- 
Dieu  ne  sont  pas  trop  éloignées  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  ;  celles  qu'on  a  choisies  auprès  de  la  Chante 
permettent  des  visites  fréquentes  aux  hôpitaux  situés 
rue  de  Sèvres,  et  le  séjour  près  de  l'Ecole  de  méde- 
cine nous  rapproche  de  la  foule  des  hôpitaux  dits 
excentriques  compris  dans  la  partie  méridionale  de 
Paris. 

Orientons-nous  maintenant  sur  ce  sol  classique  de 
la  science,  dans  ce  centre  médical  qu'on  nomme  le 
quartier  de  l'École-de-Médecine. 

Ecole  de  luédeciue. 

VÈcoh  de  médecine  ,  —  dont  une  foule  studieuse 
de  jeunes  hommes  monte  et  descend  les  escaliers  et 
arpente  la  cour  et  les  corridors  à  chaque  heure  du 
jour,  est  hâtie  sur  l'emplacement  du  collège  de 
Bourgogne,  fondé  en  1551  par  Jeanne  de  Bour- 
gogne, en  faveur  de  vingt  pauvres  écohers  de  celte 
province. 

Élevé  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
d'après  les  dessins  de  Gondouin,  cet  édifice  est  com- 
posé de-qualre  corps  de  hâtiments  environnant  une 
cour  de  22  mètres  de  profondeur  sur  32. mètres  de 
largeur.  La  façade  sur  la  rue,  qui  en  a  6G,  offre  un 
péristyle  formé  de  quatre  rangs  de  colonnes  ionique^, 
et  au-detsus  duquel  est  un  has-relief  représentant 
Louis  XV,  accompagné  de  Minerve  et  de  la  Généro- 
sité offrant  des  privilèges  à  la  Chirurgie,  et  le  génie 
des  Arts  présentant  au  roi  le  plan  de  rÉcole.  Un 
second  péristyle,  de  six  colonnes  corinthiennes, 
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annonce  rentrée  de  l'Amphithéâtre.  Son  fronton, 
triangulaire,  est  orné  d'un  bas-relief  de  Beiruer, 
représentant  la  Théorie  et  la  Pratique  se  donnant  la 
main  sur  un  autel.  Sur  le  mur  du  fond  sont,  en 
médaillons,  les  portraits  de  J.  Pitard,  d'Âmbroise 
Paré,  de  G.  Mareschal  et  de  J.  de  La  Peyronie, 
quatre  chirurgiens  illustres, 

L'Amphithéâtre,  qui  devrait  contenir  trois  mille 
audileurs  et  qui  n'en  peut  recevoir  que  douze  cents, 
est  décoré  de  fresques  par  Gibelin  et  des  bustes  de 
Laniartinièreet  de  La  Peyronie,  par  Le  Moine.  Dans 
la  salle  de  l'Assemblée  est  le  tableau  de  Girodet  : 
Hippocrate  refusant  les  présents  offerts  par  les  am- 
bassadeurs du- roi  de  Perse.  Une  bibliothèque  de 
trente  mille  volumes,  placée  dans  l'aile  gauche  du 
bâtiment,  est  ouverte  aux  médecins  et  aux  élèves 
tous  les  jours,  de  onze  à  quatre  et  de  septàdixheu- 
resdu  soir.  Acôté  est  un  musée  anatomique  et  pliar- 
macologique,  et  contenant  une  collection  d'instru- 
ments de  physique  et  de  chirurgie.  Dans  Tailedroite 
se  trouve  la  salle  de  la  Faculté  et  le  secrétariat  dont 
il  est  question  dans  les  Observations  générales  sur  le 
séjour  à  Paris  et  dans  le  chapitre  sur  la  législation 
médicale. 

Kn  face  de  la  Faculté  il  y  a  les  cliniques  de  la  Fa- 
culté, à  côlé  desquelles  sont  |)lacés  les  ateliers  et 
magasins  de  M.  Liicr,  habile  et  ingénieux  fabricant 
d'instruments  de  chiruigie. 

Plus  haut,  en  face  la  rue  Hautefeuille ,  est  VE- 
cok  fratiqne  et  ses  pavillons  de  dissection  élevés  sur 
l'emplacement  du  couvent  et  de  l'église  des  Corde- 
liers  où  furent  enterrés  une  foule  de  personnages 
célèbres,  et  où  se  tint  le  fameux  club  des  Cordeliers 
dont  Danton  et  Camille  Desmoulins  furent  les  plus 
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fougueux  elles  plus  éloquents  orateurs.  Marat,  qui 
demeurait  au  numéro  22,  où  se  tient  maintenant  le 
cours  de  l'École  de  médecine,  fut  aussi  enterré  dans 
l'enclos  des  Cordeliers. 

Dans  l'enceinte  de  l'école  pratique,  il  y  a  le  mu- 
sée Dupiiytren,  un  laboratoire  de  chimie,  plusieurs 
sociétés  et  les  amphithéâtres  des  cours  auxquels 
conduit  une  porte  placée  au  fond  de  la  cour  à 
gauche.  La  porte  de  droite  conduit  aux  pavillons  de 
dissection. 

Au  coin  de  la  rue  Hautefeuille  est  le  café  de  la 
Rotonde  où  se  réunissent  très  souveut  des  médecins 
étrangers,  à  cause  des  gazettes  en  différentes  langues 
qu'ils  y  trouvent.  Nous  entrons  dans  la  rue  Haute- 
feuille.  Au  numéro  32,  à  gauche,  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  couvent  des  Prémontrés,  siège  la  société 
médicale  allemande  dont  il  est  question  au  chapitre 
des  sociétés  savantes.  Plus  loin,  dans  la  mèmerue,  se 
trouve  encore  le  musée  Thibert  qui,  dans  quelque 
temps,  sera  transféré  rue  Saint-Audré-des-Arts,  et, 
à  deux  pas,  dans  la  rue  Serpente,  au  n°  16.  sont  les 
ateliers  de  M.  Nachet,  opticien  très  habile  et  très 
recherché  à  cause  de  ses  microscopes. 

En  revenant  rue  de  rÉcole-dc-Médecine,  on  a 
sous  la  rnain  les  librairies  médicales,  les  fabricants 
d'instruments  de  chirurgie,  entre  autres  M.  Char- 
rière,  et  généralement  tout  ce  qui  a  trait  à  notre 
science.  Sanssorlirde  celte  rue,  on  peut  faire  toutes 
les  acquisitions  désirables. 

Si  nous  voulons  nous  diriger  vers  le  théâtre  de 
rOdéon  ou  le  jardin  du  Luxembourg,  par  la  rue 
Antoine-Dubois,  autrefois  rue  de  l'Observance,  où 
est  la  clinique  dt  s  nuiladiesdes  yeux  de  M.  Sicliel  (au 
nuraéroG),  et  par  la  rue  Voltaire,  nous  nous  arrête- 
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rons  dans  cette  dernière  à  l'étalage  de  Delahays,  li- 
braire au  ra])ais.  Tout  en  bouquinant  on  fait  là  des 
trouYailles  bibliographiques  quelquefois  précieuses. 

Uâtel-Dieii. 

Le  second  point  du  triangle  est  Y  Hôtel-Dieu, 
presqu'cn  face  duquel  est  située  TAdministration 
centrale  des  hôpitaux  où  nous  reviendrons  plusieurs 
fois  pour  certains  renseignements  ;  elle  fait  l'encoi- 
gnure de  la  place  du  Parvis-Notre-Dame,  en  face  de 
l'église  métropolitaine. 

En  avançant  dans  la  direction  du  Palais-do-Jus- 
tice,  on  a,  à  sa  droite,  le  dédale  des  petites  l  ues  de 
la  Cité,  derniers  vestiges  du  vieux  Pai  is  que  TÉdilité 
parisienne  assainit  chaque  jour  ;  parmi  ces  rues,  on 
remarque  \AYueaux  Fèves  un  roman  de  M.  Eu- 
gène Sue  a  rendue  célèbre  et  qui  possède,  à  vrai 
dire,  un  nombre  assez  raisonnable  de  tapis-francs 
et  de  lupanars.  Une  clinique  ambulante  n'y  serait 
pas  déplacée  chaque  nuit.  A  gauche, on  aies  quais, 
entre  autres  le  quai  du  Marché-Neuf  à  Textrémité 
duquel  se  dresse  un  lourd  bâtiment  d'un  aspect  assez 
sombre  où  l'on  voit  entrer  sans  cesse  des  gens  qui 
ressortent  aussitôt;  c'est  la  Morgve.  C'est  le  lieu  où 
sont  apportés  les  individus  trouvés  morts  sur  la  voie 
publique,  les  noyés,  les  asphyxiés,  les  suicide's.  Ils 
y  sont  déshabillés,  couchés  nus  sur  des  dalles  de 
marbre  noir  ;  on  suspend  leurs  vêtements  au-dessus 
de  leur  tôte  et  ils  restent  là  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
reconnus  par  des  parents  ou  par  des  amis.  Lorsque 
quelqu'un  disparaît,  c'est  par  la  Morgue  que  com- 
mencent les  recherches. 
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En  revenant  sur  la  rive  droite,  en  aval,  on  prend 

le  quai  des  Orfèvres,  on  passe  devant  la  caserne  des 
sapeurs-pomijiers  et  devant  la  Préfecture  de  police  ; 
la  première  rue  que  l'on  rencontre  est  la  rue  du 
Harlay  qui  conduit  à  la  cour  du  Harlay,  derrière 
laquelle  est  situé  le  dispensaire  où  vont ,  plusieurs 
fois  par  semaine  ,  les  viei-ges  folles  du  département 
de  la  Seine  ;  par-là  aussi  on  va  à  la  place  Dauphine, 
un  centre  des  voitures  à  trente  centimes,  des  om- 
nibus allant  dans  presque  toutes  les  directions.  Sur 
cette  place  est  l'habitation  de  Georges  Oberhœiiser, 
au  n»  49.  A  deux  pas  d'elle  est  le  vieux  pont  Neuf, 
construit  en  1608,  qu'avoisinent  des  écoles  de  na~ 
talion  et  des  hains  à  différents  prix. 

Ne  quittons  pas  le  pont  Neuf  sans  parler  de  la 
statue  équestre  en  bronze  représentant  Henri  IV. 
Elle  est  placée  au  milieu  du  môle  ou  terre-pleiu 
qui  forme  la  pointe  de  l'ile  de  la  Cité,  à  l'endroit 
oii  se  rejoignent  conséquerament  les  eaux  des  deux 
bras  de  la  Seine. 

SBÔpItng  de  la  Charité. 

Le  troisième  point  de  départ  de  notre  triangle  est 
V hôpital  de  la  C/mrite  ,  dont  le  fronton  symboli- 
que porte,  au  milieu,  un  pélican  sculpté  qui  nour- 
rit ses  petits  avec  sa  cliair  et  son  sang  ,  suivant  la 
tradition  populaire.  La  façade  de  cet  établissement 
est  rue  Jacob,  presque  à  l'angle  de  la  rue  des  Saints- 
Pères,  que  des  murs  bordent  jusqu'à  la  bauteur  de 
Y  Académie  nationale  de  médecine,  en  face  de  la 
rue  Saint-Dominique-Saint-Germain;  nous  ren- 
voyons au  cbapitre  oii  il  est  plus  amplement  ques- 
tion de  cette  académie. 
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En  face  de  la  Charité  est  la  librairie  de  Firmin 
Didot,  libraire  de  rinstitiit.  Eu  descendant  un  peu 
la  rue  Jacob,  à  l'endroit  où  elle  perd  son  nom  pour 
prendre  celui  de  rue  de  l'Université  qui  conduit  di- 
rectement à  l'Assemblée  nationale,  on  prend  le  côté 
droit  de  la  rue  des  Saints-Pères  qui  mène  à  la  Seine. 
Le  quai  de  gauche  est  le  quai  Voltaire;  le  quai  de 
droite  est  le  quai  Malaquais;  au  numéro  47  de  ce 
dernier  demexu-e  M.  Amussat  dont  les  conférences 
particulières  sont  très  recherchées.  A  deux  minutes 
de  là,  en  face  du  pont  des  Arts,  sont  la  bibliothèque 
Mazarine  et  l'Institut  de  France,  oii  siègent  les  cinq 
académies  dont  il  se  compose. 

En  traversant  le  pontdesArts,  on  se  trouve  devant 
les  vastes  galeries  du  Louvre  oîi  trône  immuable- 
ment la  royauté  de  l'art,  et  devant  les  vastes  bâti- 
ment des  Tuileries,  ci-devant  siège  de  la  royauté 
constitutionnelle,  à  deux  pas  de  ce  jardin  que  Pierre 
Corneille  appelait  :  «  Le  pays  du  beau  monde  et 
des  galanteries  !  » 

Après  avoir  fait  connaître  à  nos  compagnons  ces 
trois  points  de  départ,  nous  leur  ferons  visiter  les 
sept  groupes  d'établissements  médicaux  que  nous 
avons  imaginés  dans  le  but  de  leur  épargner  du 
temps,  des  fatigues  et  des  omissions. 

GROUPES  D'HOPITAUX. 

Hôpitaux  |Sit-roui8  et  delà  Itcpiibliqnc. — Uospicu 
des  Iiicurahics  (hommes).  Maison  Katioualc  do 
Santé. 

En  sortant  de  l'Hôtel-Dieu,  nous  avons  devant 
nous  la  place,  ou  plutôt  le  parvis  Notre-Dame,  où 
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jadis  les  condamnés  venaient  faire  amende  honora- 
ble, et  où  ils  étaient  prêchés  et  mitrés  devant  Té- 
chello  patibulaire  de  l'archevêque  de  Paris.  A  gau- 
che sont  les  bâtiments  de  Tadministration  des  Hô- 
pitaux et  Hospices  dont  les  portes  du  rez-de-chaussée 
conduisent  au  bureau  central  d'admission,  ouvert  de 
9  à  4  heures.  A  droite  se  dresse  la  vieille  basilique 
qui,  depuis  six  cents  ans,  a  assisté,  témoin  impas- 
sible, à  bien  des  événements.  C'est  dans  cette  cathé- 
drale que  la  Révolution  inaugura  le  culte  de  la 
Raison;  c'est  de  là  que  les  Te  Deum  s'élèvent  aux 
jours  des  actes  solennels  de  la  France. 

On  se  dirige  vers  le  nord  en  prenant  la  rue  du 
pont  d'Arcole  qui  doit  son  nom  à  un  héroïque  com- 
battant de  1850.  On  quitte  la  Cité ,  —  en  laissant 
à  sa  droite,  sur  le  quai  Napoléon,  la  maison  bâtie 
sur  l'emplacement  de  celle  où  vécurent  Héloïse  et 
Abeilard,  —  et  l'on  arrive  sur  la  place  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  autrefois  place  de  Grève,  une  des  places 
les  plus  basses  de  Paris. 

L'Hôtel-de-Ville,  où  plusieurs  sociétés  médicales 
tiennent  leurs  séances,  est,  avec  la  place  de  Grève, 
le  monument  le  plus  riche  en  souvenirs  historiques; 
son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  premiers  temps 
de  Lutèce.  C'est  là,  sur  cette  place,  dans  cet 
hôtel,  que  se  jouèrent  les  actes  les  plus  importants 
des  tragédies  populaires,  que  se  passèrent  les  scènes 
les  plus  tumultueuses  et  les  plus  terribles  de  l'his- 
toire française.  Sainte-Foix,  l'auteur  des  Essais  sur 
Paris,  dit  que  si  tous  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  sur 
cette  place  s'y  trouvaient  réunis,  ils  y  formeraient 
une  assemblée  plus  nombreuse  qu'aucune  de  celles 
qui  ont  assisté  à  leur  supplice. 

La  rue  du  Temple  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  11- 
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mite  du  Marais,  nous  mène  auï  hoiilevarts.  A 
droite  est  le  boulevart  du  Temple  qui  i-éalise  ,  à  la 
lettre,  pour  le  peuple  parisien,  le  mot  du  peuple  ro- 
main :  Panem  et  circcnses.  C'est  là ,  en  effet  ,  que 
chaque  soir,  huit  ou  dix  théâtres  de  drame  et  de 
vaudeville  ofTrent  à  un  public  toujours  avide  et 
toujours  tumultueux  un  aliment  littéraire  qui  riva- 
lise assez  bien,  pour  la  qualité,  avec  les  brioches  et 
les  pommes  qui  s'y  débitent  dans  les  entr'actes. 
Aussi  ce  boulevart  est-il  généralement  connu  sous 
le  nom  de  boulevart  du  crime,  à  cause  de  la  prodi- 
gieuse consommation  qu'on  y  fjiit,  chaque  soir,  de 
victimes  innocentes  et  persécutées,  et  toujours  bien 
portantes  nonobstant.  A  deux  pas  de  là,  sur  lebou- 
levart,  est  le  restaurant  du  Cadran-Bleu  ,  où  vont 
les  amateurs  de  parties  fines  et  où  se  tint,  le  4  août 
1792  ,  l'assemblée  qui  activa  l'insurrection  du 
40  août. 

A  gauchede  larue  du  Temple  est  le  boulevart  St- 
Martin  d'oîi  l'on  aperçoit  les  portes  St-Martin  et  St- 
Denis.  Nous  nous  hâtons  de  franchir  le  boulevart,  le 
commencement  du  faubourg  et  le  pont  tournant  jeté 
surle  canal,  et  d'entrer  dans  ce  qui  est  véritablement 
le  faubourg  du  Temple.  C'est  le  chemin  de  la  Cour- 
tille  oîi  sont  disséminéesles  guinguettes  et  d'où  des- 
cendent, le  mercredi  des  Cendres  ,  toutes  les  folies 
du  carnaval.  Nous  nous  hâtons,  parce  que  les  ser- 
vices de  l'hôpital  Saint-Louis  sont  un  peu  mati- 
niers.  A  la  hauteur  de  la  rue  Bicbal ,  la  première 
après  le  quai  Jemmapes,  nousnous  arrêtons  et  nous 
entrons  dans  cette  rue.  A  l'endroit  où  elle  se  réunit 
au  tronçon  qui  était  autrefois  la  rue  des  Piécollets 
et  qui  est  maintenant  la  continuation  de  la  rue  Bi- 
chat,  au  numéro  21,  nous  trouvons  le  remarquable 

18* 


hôpital  bâti  sous  Henri  IV auquel  nous  consacrerons 
souvent  nos  matinées. 

Nous  profitons  de  notre  présence  dansce  quartier 
éloigné  pour  nous  rendre  à  Yhospice  des  Incurables 
(hommes)  en  retraversant  le  canal  en  face  de  la 
rue  des  Vinaigriers  et  en  descendant  un  peu  le  quai 
Valmy  pour  reprendre,  la  rue  Bichat. 

L'hospice  des  Incurables  s'étend  jusqu'à  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin.  11  a  été  édifié  sur  l'empla- 
cement du  monastère  des  Récollets  (Recollecti) , 
fondé  par  Marie-de-Médicis.  Si  l'heure  de  la  visite 
est  passée,  le  concierge  ,  comme  dans  beaucoup 
d'hospices  moins  fréquentés,  vous  montre,  moyen- 
nant une  légère  rétribution  ,  l'intérieur  de  cet  hos- 
pice très  bien  entretenu. 

On  en  sort  par  la  porte  qui  donne  sur  le  numé- 
ro 450du  faubourg  St-Martin, parlequel,  en  iSl-i, 
les  alliés  firent  leur  entrée  dansParis,  àlatêtede  qua- 
rante mille  hommes  de  toutes  armes,  et  escortés  de 
dix-huit  royalistes.  Parmi  ceux-ci  était  M.  de  Mau- 
breuil  qui  avait  attaché  à  la  queue  de  son  cheval  la 
croix  de  la  Légion-d' Honneur. 

Comme  ces  visites  successives  et  ces  courses  ma- 
tinales à-  travers  Paris  nous  ont  pris  du  temps  et 
nous  ont  mis  en  appétit ,  nous  interrogeons  notre 
montre  et  notre  estomac  pour  savoir  si  nous  avons 
encore  assez  de  temps  et  assez  de  forces  pour  aller 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  constructions  presque 
terminées  de  V Hôpital  de  la  Répttbiiquc;  il  y 
en  a  pour  trois  quarts  d'heure  environ.  Si  la 
réponse  de  la  montre  et  de  l'estomac  est  néga- 
tive, nous  remettons  cotte  visite  à  un  moment  plus 
opportun  et  nous  redescendons  dans  la  ville  pour 
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y  chercher  un  déjeuner  un  peu  plus  suhstanliel  que 
celui  que  nous  offriraient  les  restaurants  plus  que 
modestes  de  ces  environs-là.  Toutefois,  en  revenant 
par  la  porte  Saint-Martin  et  en  entrant  dans  la  rue 
de  ce  nom,  nous  pouvons  nous  arrêter  un  instant  à 
la  direction  des  nourrices,  au  numéro  18  de  la  rue 
Sainte-Appoline,  la  première  à  droite,  où  était  la 
limite  d'enceinte  du  vieux  Paris. 

En  descendant  la  rue  Saint-Martin  ,  nous  aper- 
cevons à  notre  gauche ,  avant  d'arriver  à  la  rue 
Réaumur,  les  bâtiments  et  dépendances  d'un  éta- 
blissement national  d'une  utilité  incontestable  qui 
renferme  les  modèles;  des  machines,  outils  et  appa- 
reils propres  à  tous  les  arts  industriels  :  c'estle Con- 
servatoire des  Arfs-et-Métiers,  fondé  en  4793  sur  la 
proposition  de  Grégoire ,  ancien  évêque  de  Blois. 
On  peut  le  visiter,  dans  ses  détails,  de  midi  à  4  heu- 
res, sur  la  présentation  d'un  passeport.  Les  cours 
de  chimie  et  de  physique  ,  professés  en  hiver  par 
M.  Pouillet ,  attireront  surtout  notre  attention. 
L'entrée  nouvelle  de  ce  précieux  établissement,  faite 
à  deux  pas  de  l'ancienne ,  que  défend  une  grille , 
n'est  pas  encore  livrée  au  public. 

Toujours  en  descendant,  et  toujours  à  notre  gau- 
che, nous  remarquons  le  petit  hôpital  Saint-Méry, 
qui  dépend  du  bureau  de  bienfaisance  du  7e  arron- 
dissement, etqui  estsitué  aunum.éro  10  de  ce  cloître 
Saint-Méry  où  se  passèrent  ,  en  juin  1832 ,  les 
scènes  les  plus  sanglantes  d'un  drame  politique. 

C'est  ici  qu'après  vous  avoir  indiqué  le  pont 
Notre-Dame,  le  quai  aux  Fleurs,  voisin  du  Palais- 
de-Justicc,  et  où  viennent,  les  mercredis  et  les  sa- 
medis, les  pépinicristes-tlcurisles  des  faubourgs  et 
de  la  banlieue,  —  votre  guide  vous  quittera;  il  a 
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rendez-vous  avec  ceux  de  ses  confrères  qui  sont 
allés  à  l'hospice  des  Incurables  et  qui  vont  visiter 
["hôpital  de  la  République  auquel,  dès  l'origine,  on 
avait  destiné  le  nom  d'hôpital  Louis-Philippe,  et 
dont  le  dernier  nom  sera  peut-être  celui  d'hôpital 
du  Nord. 

Accompagné  de  ceux  qui  ont  projeté  de  le  visiter, 
nous  nous  dirigeons  vers  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Martin  que  nous  montons  jusqu'à  la  hauteur  de  l'é- 
glise Saint-Laurent  et  de  la  rue  de  la  Fidélité,  à 
gauche,  que  nous  prenons  et  qui  nous  conduit  dans 
le  faubourg  Saint-Denis.  A  l'angle  de  la  rue  du 
Faubourg  et  de  la  continuation  de  la  rue  de  la  Fi- 
délité, est  placée  \a.  Maison  Nationale  de  Santé,  en 
langue  vulgaire  Vlionpicc  Dubois;  surnommée  ainsi 
parce  que  Antoine  Dubois  y  faisait  ses  opérations. 
En  face  est  une  maison  de  réclusion  où  fut  enfermé 
Beaumarchais,  à  propos  de  son  Mariage  deFigaro  , 
la  prison  de  Saint-Lazare ,  que  nous  signalons  à 
cause  du  traitement  de  la  syphilis  appliqué  aux 
Biles  publiques  qui  en  forment  les  trois  quarts  de 
la  population.  L'entrée  ne  s'obtient  que  sur  demande 
à  M.  le  préfet  de  police. 

Un  peu  plus  haut,  dans  la  rue  à  droite,  nous  re- 
marquons 1-embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Stras- 
bourg et  celui  du  chemin  de  fer  du  Nord,  à  quelque 
distance  l'un  de  l'autre,  et  nous  arrivons  bientôt  à 
notre  destination,  soit  par  les  rues  de  Chabrol,  des 
Magasins,  du  Nord,  soit  par  celles  de  Lafayette  et 
du  Nord,  soit  enfin  jiar  la  rue  des  Abattoirs. 

Les  constructions  de  l'hôpital  de  la  République 
sont  élevées  rue  Ambroise-Paré  sur  un  vaste  terrain, 
à  cette  heure  presque  désert,  mais  qui,  selon  toute 
apparence ,  s'entourera  de  maisons  nombreuses 
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lorsque  rcmmenagemeiit  de  l'hôpital  sera  cftectiié. 

A  en  juger  par  les  travaux  exe'cutés  et  en  voie  d'a- 
chèvement, ce  monument  sera  d'un  aspect  magni- 
fique, somptueux  même,  et  pourtant  il  ne  réunit 
pas,  selon  nous,  toutes  les  conditions  d'un  hon  hô- 
pital. Avouons,  en  revanche,  qu'il  possède  aussi  beau- 
coup d'avantages  et  que  ,  surtout  au  dire  des  non- 
médecins,  il  sera  une  des  meilleures  constructions 
hospitalières. 

Il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'hôpital  Beau- 
jon,  faubourg  du  Roule.  Il  est  composé  régulière- 
raentde  dix  corps  debâtiments  réunis  par  des  arcades 
couvertes  autour  d'une  cour  oblongue,  pouvant  être 
également  utilisée  comme  jardin  ;  six  corps  de  trois 
étages  contiendront  six  cents  malades,  trente  dans 
chaque  salie,  avec  des  chambres  pour  les  gardes- 
malades  et  des  latrines  à  l'extrémité  libre  de  chaque 
aile.  Les  entablements  sont  soutenus  par  des  barres 
de  fer  courbées  en  forme  d'arcs. 

Les  quatre  autres  corps  sont  disposés  deux  à  deux 
à  la  face  méridionale  et  à  la  face  septentrionale.  Ces 
derniers  sont  plus  petits  que  les  autres  et  sont  des- 
tinés à  la  buanderie,  à  la  communauté  des  sœurs 
hospitalières,  aux  bains  d'eau  et  de  vapeur.  Au-des- 
sus de  ces  deux  ailes  s'élève  une  espèce  de  clocher 
qui,  en  outre  qu'il  trouble  l'harmonie  de  l'architec- 
ture générale,  est  encore  inutile  et  même  dange- 
reux. 

La  façade  d'entrée,  composée  de  deux  corps  de 
bâtiments,  forme  deux  larges  pavillons  joints  par 
un  rez-de-chaussée.  Les  étages  supérieurs  sont  des- 
tinés à  l'administration,  auxaumôniers,  aux  internes 
aux  pharmaciens,  et  le  rez-de-chaussée  appartien- 
dra à  la  pharmacie,  à  la  cuisine,  aux  bureaux  et  aux 


consultations  externes  gratuites,  qui  seront  pour- 
vues d'entrées  particulières. 

Les  arcades,  au  nombre  de  trente  sur  les  côté? 
latéraux,  et  de  dix  sur  les  côtés  parallèles  à  la  façade, 
en  tout  quatre-vingts,  forment  une  promenade  très 
utile,  en  ce  sens  surtout  qu'elles  forment  corridor 
pour  les  chautfoirs  établis  au  rez-de-cbaussée  seule- 
ment, entre  les  dix  corps  de  bâtiments. 

Au  premier  étage,  c'est  différent.  On  a  cru  pou- 
voir utiliser  ces  arcades  aussi  comme  promenoirs. 
On  a  cru  pouvoir  le  faire  sans  inconvénients  pour 
les  malades  et  .l'on  a  sacrifié  l'utile  à  l'agréable. 
Tous  les  médecins  qui  ont,  jusqu'ici,  visité  les  travaux, 
ont  été  frappés  du  danger  qui  résultera  infaillible^ 
ment  de  cette  disposition.  Tous  ont  compris  que  les 
malades,  en  faisant  le  tour  de  ce  promenoir,  s'ex- 
poseront dix  fois  à  l'air  chaud  et  dix  fois  à  l'air  froid, 
en  passant,  sans  transition,  du  soleil  à  l'ombre. 

En  somme,  l'aspect  de  cet  hôpital  est  monumental 
et  digne  de  sa  destination.  Les  désavantages  que  nous 
avons  signalés,  quoique  préjudiciables  à  la  santé  des 
malades,  sont  presque  efîacés  par  les  avantages  réels 
qui  résulteront  de  la  situation  et  de  la  constructioni 
des  bâtiments;  nous  n'y  reviendrons  plus. 

INousne  fatiguerons  pas  davantage  nos  compagnonsi 
qui  ne  sont  pas  habitués  aux  longues  excursions  à 
travers  une  ville  immense,  et  nous  leur  indiquerons! 
deux  voies  de  retour. 

L'une,  aboutissant  au  centre  de  Paris,  part  derçc: 
glise  Saint-Vincent-de-Paul  qui  domine  toute  la  rua 
Hauteville,  une  des  rues  les  plus  basses  de  Paris  h 
l'endroit  où  la  rue  des  Petites-Écuries  la  traverse.: 
On  arrive  en  ligue  droite  au  boulevart  Bonne-Nou-J 
voile,  on  tourne  à  gauche  du  côte  du  Bazar  où  le 

i 


—  319  — 

Diorama  fui  incendié  il  y  a  deux  ans  ;  on  suit  ce  bou- 
levart  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis,  arc  de  triomphe 
de  vingt-quatre  mètres  de  hauteur  sur  une  largeur 
égale,  flatterie  de  pierre  à  l'adresse  du  grand  roi 
qu'elle  écrase.  Encore  ne  savons-nous  pas  si  c'est  là 
une  flatterie;  c'est  peut-être  uneépigramme  à  la  fa- 
çon de  cellequi  estcontenuedans  un  versdeBoileau- 
car,  dans  un  bas- relief  qui  représente  le  passage  du 
Rhin,  Louis  XIV  est  là  qui  n'ose  se  risquer  et  qui  : 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 

'  Découvert  à  la  manière  des  anciens  arcs  de  Titus 
et  de  Constantin  h  Rome,  ce  monument  a  été  con- 
struit, en  1672,  sur  les  dessins  de  François  Blondel. 

En  entrant  dans  la  rue  Saint-Denis,  nous  n'ou- 
blions pas,  à  droite,  un  établissement  très  curieux 
l'entrepôt  des  glaces.  Plus  bas  nous  nous  arrêtons 
un  mstant  devant  la  belle  fontaine  des  Innocents 
construite  en  1551,  sur  les  dessins  de  Pierre  Lescot 
et  ornée  de  bas-reliefs  très  précieux  dus  au  ciseau 
de  Jean  Goujon.  En  prenant  la  rue  de  la  Ferronne- 
rie où  se  donnait,  au  xv«  siècle ,  le  spectacle  de  la 
danse  Macabre  ,  et  la  rue  St-Honoré  ,  nous  passons 
devant  la  maison  qui  porte  le  numéro  5.  C'est  là  que 
Henri  IV,  le  fondateur  de  l'hôpital  Saint-Louis,  fut 
assassmé  par  Ravaillac. 

Mais,  pour  ceux  de  nos  compagnons  que  leslongues 
promenades  n'effraientni  nefatiguenl,  pour  ceux  qui 
aiment  les  beaux  spectacles,  les  beaux  horizons,  nous 
indiquerons  un  autre  chemin.  Nous  les  condui- 
rons à  Montmartre,  ou  par  la  rue  des  Abattoirs  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  par  la  rue  Rochcchouart, 
et  ceux  qui  seront  tentés  de  donner  un  coup  d  œil  à 
l'hôpital  deschiens,  chats,  singes,  oiseaux,  etc.,  établi 
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boulevart  Rochechouart,  numéro  28,  nous  retrouve- 
ront à  la  barrière  des  Martyrs  où  nous  serons  arrivés 
après  avoir  suivi  la'rueRochecliouart,  larue  du  Nord, 
la  barrière  Poissonnière  et  les  boulevarts  extérieurs 
jusqu'au  boulevart  des  Martyrs.  Delà,  à  la  chaussée 
des  Martyrs  il  n'y  a  qu'un  pas.  Nous  le  faisons  et 
au  numéro  15  de  cette  chaussée  nous  apercevons  une 
maison  de  refuge  pour  soixante  vieillards  et  infirmes, 
connue  sous  le  nom  à' Asile  de  la  Providence. 

Montmartre  est  une  commune  d'une  circonscrip- 
tion restreinte.  En  montant  un  peu  vous  arrivez  aux 
Carrières,  cavités  profondes  ,  qu'agrandit  et  creuse 
chaque  jour  la  main  audacieuse  de  l'homme  que  des 
éboulements  fréquents  n'arrêtent  pas.  En  montant 
encore  vous  arrivez  près  du  télégraphe  et,  de  cette 
position,  vous  jouissez  d'un  de  ces  spectacles  impo- 
sants que  ne  donne  pas  toujours  l'aspect  des  villes. 
Paris,  la  grande  ville,  est  là,  sous  votre  regard,  avec 
ses  horizons  pittoresques  :  vous  entendez  battre  les 
artères  de  ce  grand  corps,  vous  voyez  le  sang,  la  vie 
circuler  dans  le  dédale  de  ses  rues  dont  les  mille 
bruits  se  perdent  dans  un  bruit  unique.  C'est  une 
belle  chose  que  ce  spectacle.  Mais  on  s'y  arrache  et 
l'on  redescend,  par  la  barrière  des  Martyrs,  par  la 
rue  de  ce  nom  qui  conduit  à  l'église  Notre-Dame-de- 
Lorette ,  un  temple  à  moitié  profane  à  cause  des 
jolies  pécheresses  par  lesquelles  il  est  assidûment 
hanté.  On  peut  encore  redescendre  par  la  barrière  et 
par  la  rue  Rochechouart  où  les  excursionistes,  ha- 
rassés et  altérés,  après  avoir  visité  la  Cité  ouvrière, 
dite  Napoléon,  trouvent  au  numéro  36  à  se  rafraî- 
chir et  à  se  reposer  en  buvant,  s'ils  l'aiment,  une 
bièrequi  est  aussi  bonne  qu'il  est  permis  à  une  bière 
parisienne  de  l'être. 
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De  Ja  rue  Rochecliouart,  nous  arrivons  dans  Ja 
rue  du  Faubourg-Montmartre,  par  la  rue  Cadet,  et 
nous  sommes  à  quclriiies  minutes  des  houlevarts.  Du 
reste,  pour  ceux  que  la  iocomoliou  i'aligue,  il  y  a  à 
Paris  une  providence  tantôt  jaune  et  tantôt  verte; 
cette  providence  coûte  trente  centimes,  ce  sont  les 
omnibus  qui,  pour  ce  prix,  vous  conduisent  d'une 
extrémité  de  Paris  h  Tau  Ire,  et  de  toutes  les  barrières 
au  centre  de  la  ville.  Il  est  seulement  important  de 
choisir  un  itinéraire  semblable  à  celui  des  omnibus  : 
ils  ne  changent  jamais  le  leur. 


Hôpitaux  St-.4ntoine,  .«ite-Sîai-sivîrUe,  Bou- 
Secours,  hosiilce  des  ^ninze-Tiiigts. 


Nous  sortons,  une  seconde  et  dernière  fois,  de  la 
place  du  Parvis-Notre-Uame  pour  passer  le  pont 
de  la  Pvéforme,  en  laissant  la  cathédrale  à  droite, 
derrière  nous;  nous  gagnons  la  rue  Saint-Antoine, 
soit  par  la  rue  du  pont  de  la  Réforme,  soit  en  lon- 
geant le  quai  des  Ormes  pai'  celle  du  Petit-Musc, 
soit  encore  par  la  rue  Saint-Paul  où  s'évoque  na- 
turellement le  souvenir  du  déplorable  lègne  de 
'  Charles  VI,  et  dans  l'une  des  maisons  de  laquelle  est 
mort  François  P»abclais.  A  deux  pas  de  là  sont  les 
bâtiments  et  dépendances  de  l'Arsenal,  où  était  jadis 
une  fonderie  de  canons.  C'est  à  l'Arsenal,  où  de- 
meurait la  duchesse  du  Maine,  que  fut  ourdie  la  fa- 
meuse conspiration  de  Ccllamare,  qui  avorta  par 
le  fait  d'un  de  ces  petits  grains  de  sable  dont  parle 
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Pascal.  C'est  à  l'Arsenal  aussi  qu'est  mort  le  bon  et 
spirituel  Charles  Nodier,  académicien  cependant,  et 
bibliothécaire  crudit.  Au  numéro  21  de  la  rue  du 
Petit-Musc ,  existe  Y  établissement  des  Blessés  indi- 
gents, un  des  monuments  les  plus  anciens  de  l'assis- 
tance privée. 

Au  numéro  24,  quai  des  Célestins,  et  au  nu- 
méro 2,  quai  Saint-Paul,  se  trouve  l'établissement 
des  eaux  de  la  Seine,  clarifiées  et  épurées,  apparte- 
nant à  M.  Happey.  11  dispute  la  palme  au  filtrage 
Souchon,  avantageusement  modifié  par  M.  Bernard 
et  C",  rue  de  Constantinc,  34.  Le  système  de  M.  Ber- 
nard a  été  du  reste  l'objet  d'un  rapport  très  favo- 
rable du  conseil  de  salubrité,  endatedu  26mars  1852. 

La  rue  Saint-Antoine  aboutit  à  la  place  de  la 
Bastille  qui  doit  son  nom  au  monument  féodal  dont 
Hugues  Aubriot,  prévôt  des  marchands,  posa  la  pre- 
mière pierre,  en  4569,  et  dont  le  peuple  renversa 
la  dernière  en  1789.  Cette  place  est  décorée,  à  son 
milieu,  par  la  colonne  de  Juillet,  surmontée  du 
Génie  ae  la  Liberté,  qu'on  a  représenté  s'envolant. 
De  là  on  voit  d'un  côté  l'embarcadèie  du  chemin 
de  fer  de  Lyon,  et  de  l'autre,  à  l'entrée  du  boule- 
vart  Beaumarchais,  les  buttes  Chaumontet  les  hau- 
teurs de,  Belleville. 

Le  canal  passe  sous  la  colonne,  au  milieu  des 
cendres  des  combattants  des  deux  dernières  révolu- 
tions parisiennes,  placées  dans  deux  caveaux  en  hé- 
micycles, un  de  chaque  côté  du  canal.  Pour  monter 
au  faite  de  celte  colonne,  ou  donne  une  légère  ré- 
tribution au  gardien. 

Outre  le  boulcvart  Beaumarchais,  qui  doit  son 
nom  au  gloi  icux  père  de  Figaro,  et  le  boulevart  Bour- 
don, où  se  trouvent  les  greniers  de  réserve,  —  nous 
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avons  devant  nous  quatre  rues  :  les  doux  du  milieu 
seulement  arrêteront  nos  pas  et  notre  attention ,  la 
rue  St-Antoine  et  la  me  de  Charenton.  Dans  cette 
dernière,  au  numc'ro  38,  est  Vhospicedes  Quinze- 
Vingts,  bâti  sur  l'emplacement  de  l'hôtel- des  Mous- 
quetaires noirs.  La  fondation  en  remonte  à  saint 
Louis.  Au  n"  89,  il  y  a  une  entrée  de  Vhôpilal  Ste~ 
Marguerite. 

Nous  suivrons  celte  rue  si  nous  voulons  visiter  la 
Maifon  nationale  de  Charenton,  et  si  nous  préférons 
aborder  l'hôpital  Sainte-Marguerite  par  son  entrée 
de  derrière,  mais  nous  pouvons  nous  servir  des  pe- 
tites voitures  desservant  cette  commune  et  station- 
nant place  de  la  Bastille.  Le  prix  de  ces  véhicules, 
ti\é  à  50  centimes,  ou  dO  sous  vieux  slyle,  est  ex- 
trêmement modique  si  l'on  considère  la  longueurdu 
chemin  et  l'avantage  qu'on  a  de  pouvoir  partir  tous 
les  quarts  d'heure. 

On  a,  depuis  la  barrière  de  Charenton  jusqu'à  la 
réunion  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  une  petite  demi- 
heure  de  chemin  à  faire.  En  face,  de  l'autre  côté 
du  pont  jeté  sur  ces  deux  rivières,  est  située  VÉcok 
vétérinaire  d'Alfort  que  le  médecin  étranger  ne 
manquera  pas  de  visiter  en  profilant  de  l'influence 
d^m  pour-boire  donné  au  concierge.  La  salle  de 
dissection  et  le  musée  sont  remarquables.  Pour  visi- 
ter le  musée  on  a  besoin  de  s'adresser  à  l'un  des 
conservateurs.  Si  l'on  tient  à  rentrer  promptement 
à  Paris,  on  prend  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  dont 
Charenton  forme  la  première  station.  C'est  aussi  ce 
chemin  de  fer  qu'on  prend,  lorsqu'on  a  la  fantaisie 
d'excursions  éloignées  et  qu'on  veut  aller  à  Fontai- 
nebleau, Sens,  TonnerrprDijon,  Nuits,  Bcaunc  et  à 
Châlons-sur^jytewker- 
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L'embarcadère  est  situé  rue  Mazas,  près  du  pont 
d'Austcrlitz,  rive  droite  de  la  Seine,  en  face  du  Jar- 
diu-des-Plantes  et  de  l'embarcadère  du  chemin  de 
fer  d'Orléans. 

En  suivant  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine 
pour  aller  à  Charenton,  ce  qui  allonge  naturellement 
la  route,  nous  rencontrons  à  droite,  à  la  hauteur  de 
la  rue  Traversière,  l'ancienne  annexe  de  l'Hôlel- 
Dieu  -.l'hôpital  Sainte-Marguerite,  au  numéro  110. 
C'est  aussi  l'ancien  hospice  des  Orphelins,  qui  fu- 
rent transportés  en  1800  dans  la  maison  de  la  rue 
d'Enfer,  qu'ils  occupent  maintenant. 

Plus  loin,  à  l'endroit  où  la  rue  Saint-Antoine  bi- 
furque, avant  d'arriver  à  la  grande  rue  de  Rcuilly, 
se  trouve  Vhôpital  Saint-Antoine,  bâti  sur  l'empla- 
cement de  l'abbaye  Saint-Antoine.  A  l'angle  de  la 
rue  de  Reuiily  était  une  croix  en  pierre  avec  cette 
inscription  :  L'an  mccclxv  fut  tenu  ici  le  landit  des 

TRAHISONS  et  FUT  PAR  «NE  TREVES  QUI  FURENT  DONNEES, 

MAUDIT  soiT-iL  QVi  EN  FUT  CAUSE  !  C'est  Louis  XI  qui 
l'avait  fait  élever  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
félonie  des  princes  qui  s'étaient  armés  contre  lui. 
Tous  les  ans,  en  cet  endroit,  il  se  tient  une  foire  aux 
pains  d'épices. 

La  rue  de  Charonne,  qui  commence  en  bas  de  la 
rue  du  Faubourg,  non?,  conàml  kV  hôpital  Bon-Se- 
cours. Au  numéro  86  est  l'entrée  des  Filles-de-la- 
Croix  où  était  le  tombeau  de  Cyrano  de  Bergerac. 
Plus  loin  est  l'hôtel  Morlagne,  qui  fut  habité  par 
Vaucanson. 

Par  la  rue  des  Boulets  nous  allons  à  la  barrière 
du  Trône  qui  nous  conduit  à  Vincennes  et  à  Saint- 
Mandé,  oii  nous  visitons  Vhospicc  Saint-Michcl.  En 
revenant  par  la  bara^£dfiijpaint.-j\Ianclé  nous  en- 
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trons  dans  la  rue  de  Piepiis,  où  l'on  élève  un  hos- 
pice pour  les  Israélites.  A  gauche,  au  n»  12,  est 
V hospice  (VEnghien,  maison  hospitalière  fondée  par 
la  duchesse  de  Bourbon.  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de 
j-emarquable  en  élablissenients  médicaux  dans  cette 
partie  de  la  ville. 

Courbevoio  :  Asilu  Lanibrechts. 

Une  visite  à  Courbevoie  est  chose  agréable  à  faire 
lorsqu'on  a  du  temps  à  gaspiller,  et  que  la  journée 
e:t  belle.  On  prend  les  Champs-Elysées ,  on  suit 
l'avenue  de  Neuilly,  en  passant  devant  le  bois  de  Bou- 
logne ;  on  traverse  le  pont  de  Neuilly,  et  Ton  entre 
à  droite  à  Courbevoie. 

Mais  le  plus  sage,  croyons-nous,  est  de  prendre 
les  voitures  qui  partent  tous  les  quarts  d'heure  de  la 
rue  de  Rivoli,  numéi  o  4,  ou  le  chemin  de  fer  de 
Versailles,  rue  Saint-Lazare,  dont  Courbevoie  est  la 
deuxième  station.  Nous  y  trouvons,  rue  de  Colom- 
bes, la  fondation  I>ambrechls,  un  hospice  pour  les 
vieillards,  les  aveugles  et  les  orphelins,  membres 
de  l'Eglise  protestante.  C'est  la  seule  maison  de  ce 
genre  dans  le  département  de  la  Seine. 

Jarcliii-dc»-P!ai3(cs,  hôpital  «3e  ta  B>iiic,  ï;Buiuur<, 
!§al|>ctriéi'v. 

Une  promenade  agréable  entre  toutes  est  celle 
qui  nous  est  otrerte  lorsque  nous  allons  au  Jardin-dos- 
Plantes. 
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En  partant  du  carrefour  de  Bussy  ,  où  s'élevait 
autrefois  la  i)orte  de  Hussy  que  Périnet  Leclerc  ou- 
vrit, par  trahison,  aux  troupes  du  duc  de  Bourgogne, 
en  1418,  —  à  l'endroit  de  jonction  des  rues  Maza- 
rine,  de  rAncienne-Comédie,  Dauphine,  de  Bussy 
et  Saint-Atidré-des-Arts,  on  suit  cette  dernière  rue 
jusqu'au  bas  de  la  place  Saint-Michel,  où  aboutit  la 
rue  de  La  Harpe,  et  l'on  prend  le  quai  Saint-Michel. 
Le  chemin  le  plus  direct  est  toute  la  ligne  des 
quais  :  Montébello,  de  la  Tournelle,  Saint-Beinard 
et  d'Austerlitz.  Tout  près,  dans  la  nie  des  Bernar- 
dins, 54,  se  trouve  la  maison  de  Bruener,  opticien 
renomme. 

Sur  le  quai  de  la  Tournelle  nous  passons  devant 
le  grand  établissement  delà  Pharmacie  centrale  des 
hôpitaux.  Vient  le  quai  Saint-Bernard  qui  longe 
l'entrepôt  des  vins  et  le  Jardin-des-Plantes  et  qui 
nous  conduit  jusqu'à  la  place  Valhubert  où  aboutit 
le  (lout  d'Austerlitz  élevé  en  souvenir  de  la  bataille 
gagnée  par  les  Français  sur  les  Autrichiens  et  les 
Russes. 

Nous  sommes  devant  la  principale  entrée  du  plus 
beau  et  du  plus  curieux  jardin  dont  puisse  s'enor- 
gueillir la  métropole.  Là  ne  viennent  pas  seulement, 
comme, aux  Tuileries  et  au  Luxembourg,  les  dés- 
œuvrés cl  les  badauds.  Tout  le  monde  y  vient,  parce 
que  tout  le  monde  y  trouve  les  plaisirs  qu'il  cherche. 
Pour  ceux-ci,  il  y  a  la  partie  zoologique.— la  ména- 
gerie assez  bien  approvisionnée  en  hôtes  exotiques, 
et  les  caves  aux  ours,  et  le  palais  des  singes,  et  en- 
core d'aulics  choses  que  nous  oublions.  Pour  les 
savants,  pour  les  gens  curieux  qui  ne  ?e  lassent  pas 
d'étudier  la  nature  dans  toutes  ses  manifestations, 
pour  nous  qui  donnons  à  nos  plaisirs  uu  but  utile. 


Je  Jardiii-dos-Plantes  est  plein  d'attraits  et  nous  y 
revenons  toujours  avec  plaisii'. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  magnifiques  carrés 
de  fleurs  et  de  plantes  de  toute  espèce,  des  quatre 
parties  du  monde,  depuis  la  plus  haute  jusqu'à  la 
plushunible,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  Thysope.  Toutes 
sont  étiquetées  avec  soin  et  rangées  avec  intelligence 
dans  leurs  classes  respectives,  suivant  leurs  genres 
et  d'après  leurs  familles.  Nous  n'oublierons  pas  les 
spiendides  serres  où  s'épanouissent  les  plus  rares 
plantes  exotiques  qu'une  température  de  35°  a  ren- 
dues autochthones.  Quantaux  nombreux  cours  d'his- 
toire naturelle  qui  ont  lieu  dans  un  amphithéâtre  à 
ce  destiné,  nous  renvoyons  au  chapitre  de  l'enseigne- 
ment. 

Mais  le  temps  nous  presse  et  nous  sommes  forcés 
de  quitter  les  vastes  galeries  minéralogiques ,  le 
cabinet  d'anatomie  comparée,  le  labyrinthe  voisin 
du  fameux  cèdre  du  Liban ,  rapporté,  dit-on,  dans 
un  chapeau  par  de  Jussieu,  et  d'où  le  regard  plane 
sur  tous  les  lointains  de  la  grande  ville. 

Nous  sortons  de  ce  curieux  jardin  où  sont  réunis 
les  trois  règnes  de  la  nature. 

A  la  porte  de  sortie  donnant  sur  les  rues  Geof- 
froy-Sain t-H  il  aire  et  Cuvier,  nous  rejoignons  les 
confrères  qui  ont  eu  désir  de  visiter  l'hôpital  de  la 
Pitié, cL  qui,  demeurant  dans  le  voisinage  de  l'Ecole 
de  médecine,  ont  pris  pourarriver  un  ilinéi'airc  dif- 
férent de  celui  que  nous  avons  indiqué.  Ils  ont  suivi 
les  derrières  du  PaiiUiéon  par  la  rue  de  la  Vieille- 
Estrapade,  ont  descendu  la  rue  MoufTelard  jusqu'à 
la  rue  Copeau,  et  la  rue  Copeau  jusqu'au  n'>  i,  à 
l'endroit  de  la  jonction  de  cette  rue  avec  les  rues 
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Gcoffroy-Saint-Hilairc,  Saint-Victor  et  Cuvier,  où  se 
trouve  le  grand  hôpital  de  la  Pitié. 

Sa  porte  principale  est  en  face  de  la  rue  Saint- 
Victor  par  laquelle  sont  arrivés  nos  confrères  voi- 
sins de  l'Hôtel-Dieii,  et  que,  notre  visite  faite,  nous 
reprenons  jusqu'à  la  place  Haubert  d'où  les  rues 
aboutissantes,  les  rues  Galande  et  Saint-Jacques, 
nous  permettent  de  regagner  l'île  de  la  Cité,  si  nous 
avons  appris  que  des  opérations  importantes  doivent 
être  faites  dans  les  amphithéâtres  de  THotel-Dieu, 
ou  si  le  besoin  d'un  déjeuner  nous  ramène  en  ville. 

Dans  le  cas  contraire  nous  prenons  à  droite,  en 
sortant  de  la  Pitié,  la  rue  Geoffroy -Sain l-Hilaire, 
ayant  à  notre  droite  les  bâtiments  de  l'hôpital  et  à 
gauche  les  galeries  zoologiques  du  jardin  ;  aious  tra- 
versons la  petite  rivière  de  Bièvre  que  des  murs  dé- 
robent à  notre  vue  et  nous  arrivons  à  la  fontainequi 
est  sur  le  point  de  départ  de  la  rue  Geoffroy-Samt- 
Hilaire.  Â  deux  pas  de  là  est  \e  Marché  aux  chemux, 
aux  ânes  et  aux  chieim,  où  l'on  avait  transporté  en 
1687  l'instrument  de  supplice  de  l'Estrapade.  Nous 
tournons  à  droite,  en  prenant  la  rueduFer-à-Mou- 
lin,  dans  laquelle  se  trouve  Clamart  dont  le  rideau 
d'arbres  entoure  une  partie  de  la  place  Scipion  où 
sont  les  bâtiments  de  la  Boulangerie  générale  des  hô- 
pitaux, et  dont  les  murs  de  derrière  dominent  les 
restes  du  cimetière  Sainte-Catherine.  Clamart  était, 
en  \6kQ,  un  hôtel  auquel  attenait  un  cimetière  ; 
c'est  là  qu'on  enterrait  ks  criminels  ,  ou  du  moms 
ceux  que  la  loi  humanie  avait  jugés  tels.  On  les  en- 
terrait sans  permettre  à  leurs  familles  de  marquer 
de  leurs  larmes  ou  d'une  croix  de  bois  la  place  où  ils 
étaient,  depuis,  ce  cimetière  a  été  fermé  et  translor- 
mé  en  amphithéâtre  de  dissection. 
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Là,  nous  prenons  congé  do  ceux  de  nos  compa- 
gnons qui  veulent  renti  er  dans  Paris,  en  remontant 
à  droite  par  la  rue  Mouileliard  et  la  place  du  Pan- 
théon. Avec  les  plus  infatigables  nous  descendons  la 
rue  du  Fer-à-Moidin  et  celle  de  Poliveau  et  nous 
rejoignons  ceux  qui,  s'étant  débandés  au  Jardin- 
des-Plantes,  en  sont  sortis  par  la  place  Valhubert  et 
nous  attendent  sur  le  boulevart  de  l'Hôpital,  à  l'en- 
droit où  aboutit  la  rue  de  Poliveau.  Devant  nous 
est  un  établissement  destiné  à  recevoir  des  vieillards, 
des  infirmes  et  des  aliénées.  C'est  l'Hospice  de  la 
Saipctrière,  contenant  près  de  cinq  mille  personnes. 

Nous  consacrons  une  heure  à  nous  faire  montrer 
cet  établissement  immense  qui,  avec  ses  rues,  ses 
places,  son  église,  ressemble  presque  à  une  petite 
ville.  Pour  visiter  la  division  consacrée  aux  aliénées 
il  nous  faut  avoir  recours  à  l'obligeance  d'un  de 
nos  confrères  chargé  de  ce  service. 

L'appareil  locomoteur  ordinaire  de  l'homme- 
médecin  se  contente  de  cet  exercice  excursionnaire 
et  n'en  veut  pas  davantage.  Il  en  est  même  qui,  trop 
fatigués,  choisissent  les  appareils  locomoteurs,  à 
1  fr.  25  cent,  stationnant  à  l'embarcadère  du  che- 
min de  fer  d'Orléans  et  de  Ton  rs,  ou  les  locomoteurs- 
omnibus  à  30  centimes  qui  desservent  les  quais 
jusqu'au  centre  de  la  ville, 

ndpitnaix  ûii  nildl  et  Cocliiii,  G.ai'ociiefoiicaulcl, l«la> 
tcr>it!<:'',twotir(BN-ct-:iSuct»<,Vii[-(lc-»i-»ee,  t:nrauls- 
TroHvé.»!  cl  Orishclius»,  l^ouiciiic,  !^aintc-.«iiii v. 

Une  excursion  dans  Icquartier  Saint-Jacques  oflre 
une  telle  ogglomcralion  d'établissements  reniarqua- 

49 
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bles,  que  nous  nous  bornerons  à  indiquer  l'ordre 
qu'ils  occupent  dans  la  rue  principale,  la  rue  Saint- 
Jacques,  et  celle  du  Faubourg-Saint-Jacques.  En 
gravissant  la  rue  Saint-Jacques  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  place  Cambrai ,  ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  quel- 
que fatigue,  il  faut  l'avouer,  car  la  montée  est  rude, 
et  sans  nous  retarder  à  contempler  le  palais  des 
Thermes,  reste  mutilé  du  temps  de  Julien  l'Aposlat, 
ou  à  payer  notre  tribut  d'admiration  aux  magnifiques 
collections  de  l'hôtel  de  Cluny,  autrefois  le  musée 
Dusoramérard,  nous  donnons  un  regard  à  l'enclos  de 
Saint-Jean-de-Latran  dont  Tentrée  principale  est  au 
numéro  2  de  la  place  Cambrai,  et  un  souvenir  à  Bi- 
chat.  C'est  dans  la  grande  tour  carrée  à  quatre  étages 
qui  recevait  jadis  les  pèlerins,  que  ce  célèbre  médecin 
se  livrait  à  ses  travaux  anatomiques;  c'est  là  qu'il 
mourut,  le  22  juillet  1802. 

Nous  nous  arrêtons  un  instant  devant  le  Collège 
de  France,  fondé,  en  1530,  par  François  V',  où  la 
chaire  de  M.  Magendie,  suppléée  par  M.C.  Bernard, 
et  celle  de  M.  Cosle  nous  réuniront  souvent.  Juste  en 
face  du  Collège  de  France ,  au  numéro  102,  se 
trouve  une  série  de  passages,  souvent  toi  tueux,  abou- 
tissant aux  rues  de  la  Sorbonne,  des  Maçons-Sor- 
bonne  et  de  La  Harpe,  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
naître lorsqu'on  a  à  circuler  entre  l'Ecole  de  mé- 
decine et  le  Collège  de  France.  La  Sorbonne  ou 
l'Académie  de  Taris  n'olfre  à  la  rue  Saint-Jacques 
que  sa  partie  postérieure,  el,  pour  visiter  son  iiilé- 
rieur,  il  faut  gugnor  les  rue  et  pl.ice  de  la  Sor- 
bonne. 

Après  avoir  dépassé  le  Collège  de  France,  on  ar- 
rive au  point  culminant  de  la  rue  Saint-Jacques. 
A  droite,  un  bout  de  la  rue  SoufUot  récemment 
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percée  vous  mène  au  jardin  du  Luxembourg;  à 
gauche,  vous  vous  trouvez  en  face  d'un  monument 
gigantesque,  le  Panthéon  ,  dont  le  fronton  sculpté 
est  dû  au  ciseau  de  David  d'Angers ,  et  dont  Tin- 
scripiion  :  Aux  grands  hommes  la  fatrie  recon- 
naissante, a  été  composée  par  M.  Pastoret. 

La  place  du  Panthéon  est,  du  reste,  splendide- 
ment entourée.  D'un  côté,  la  mairie  du  xii^  arron- 
dissement, bâtie  sur  le  modèle  de  l'École  de  droit; 
de  l'autre  côté,  l'École  de  droit,  bâtie,  comme  le 
Panthéon,  sur  les  dessins  de  Soufflot,  et  la  nouvelle 
bibliothèque  des  Génovéiins,  dite  Sainte-Geneviève, 
que  ne  masque  plus  son  ancien  local,  le  collège  de 
Montaigu,  fondé  en  131-4.  Erasme,  l'auteur  de  l'É- 
loge de  la  Folie,  et  Jean  Calvin  furent  élèves  de  ce 
collège,  et  Rabelais,  le  joyeux  curé  de  Meudon,  y 
partagea  pendant  quelque  temps  les  études,  les  œufs 
pourris,  les  vins  gâtés  et  le  taudis  des  pfoyrcs  escho- 
liers  qui  firent  donner  à  cet  établissement  le  nom  de 
collège  des  Haricots.  A  quatre  siècles  de  là,  lorsque 
les  récalcitrants  de  la  garde  nationale  y  furent  incar- 
cérés, ce  collège  devint  l'hôtel  des  Haricots,  déno- 
mination qu'on  a  donnée  depuis  à  toutes  les  maisons 
d'arrêt  de  la  garde  nationale.  La  chapelle  du  col- 
lège renfermait  le  tombeau  de  l'Allemand  Ulrich 
Gering,  un  des  trois  imprimeurs  appelés  par  la  Sor- 
bonne,  à  Paris,  pour  y  fonder  la  première  impri- 
merie. 

Mais  continuons  notre  chemin.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes  de  marche,  nous  nous  trouvons  ù  la 
hatiteur  de  la  rue  de  l'Abbé-de-l'Épée  et  de  Ylnsti- 
tulion  des  Sourds -et-Muels  que  cet  homme  de  bien 
fonda,  en  1774,  lorsqu'il  entreprit  de  perfectionner 
le  langage  mimique,  et  de  le  faire  servir  au  dévc- 
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\oppement  intellectuel  des  sourds  et  muets.  Puis  à 
gauche,  dans  l'impasse  des  Feuillantines,  est  l'ancien 
couvent  des  Feuillantines,  transformé  en  collège  de- 
puis 1790,  et  que  Victor  Hugo  a  célébré  dans  ses 
vers.  Un  peu  plus  haut  est  ï hôpital  militaire  du 
Val-de-Grdce  dont  l'église  est  due  à  un  vœu  d'Anne 
d'Autriche,  inféconde  à  cause  de  l'impuissance  de 
Louis  Xm.  La  coupole  en  a  été  peinte  par  Philippe 
de  Champaigne.  Là,  vit  le  souvenir  du  chirurgien 
Larrey,  médecin  en  chef  des  armées  de  Napoléon,  et 
dont  la  statue  en  bronze,  par  David  d'Angers,  orne 
la  cour  d'entrée. 

A  l'endroit  où  cesse  la  rue  Saint-Jacques  et  où 
commence  le  faubourg,  il  y  a,  à  droite  et  à  gauche, 
deux  établissements  rapprochés  l'un  de  l'autre. 

Le  premier  a  son  entrée  sur  le  champ  des  Capu- 
cins, un  quinconce  garni  de  quelques  arbres  rabou- 
gris dont  l'attitude  morne  et  désolée  est  due  peut-être 
à  la  pauvreté  du  sol  qui  n'est  autre  que  le  pla- 
fond des  Catacombes,  sur  lesquelles  nous  avons  déjà 
marché  et  sur  lesquelles  nous  marcherons  encore 
plus  longtemps  :  c'est  Vhôpital  du  Midi,  où  Ricord 
rassemble  la  studiosajuventus  en  été  sous  les  arbres, 
et  en  hiver  dans  un  amphithéâtre  trop  étroit  pour 
la  foule. - 

Le  second  établissement  dont  nous  voulons  parler 
sert  de  refuge  à  des  femmes  en  couches  qui  n'ont  pas 
les  moyens  de  se  soigner  chez  elles  :  c'est  Vhospice 
de  la  Maternité,  vulgairement  appelé  la  Bourbe. 
Cet  asile  de  tant  de  misères  intimes  a  reçu  une  con- 
sécration douloureuse,  car  c'est  là  que  fut  poi  té,  le 
7  décembre  i815,  le  cadavre  encore  chaud  du  ma- 
réchal Ney,  fusillé  dans  l'avenue  de  l'Observatoire, 
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à  l'endroit  oîi  l'on  danse  aujourd'hui  (Closeric  dos 
Liias,  bal  public  heaucoiip  IVéquenlé  p.ir  les  étu- 
diants et  les  grisettes). 

L'hospice  de  la  Mafernilé  est  très  peu  accessible 
aux  médecins  étrangers,  ainsi  que  nous  le  disons 
dans  le  chapitre  :  Observations  générales.  C'est  à 
peine  si  des  professeurs  et  des  chefs  d'hôpitaux  y  par- 
viennent quand  ils  sont  bien  recommandés;  les  étu- 
diants français  n'y  enti'ent  pas,  ils  doivent  se  con- 
tenter des  quelques  lits  que  contient  rhô[)ilal  de  la 
Faculté,  et  sont  forcés  de  suivre  des  cours  parti- 
culiers qui,  à  leur  tour,  n'abondent  pas  non  phis  en 
femmes  enceintes  et  en  couches. 

A  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Jacques, —avant 
d'arriver  au  rond-point  de  la  barrière d'Arcneil  quia 
eu  de  tout  temps  une  destination  lugubre,  car  c'était 
depuis  i8301e  lieu  réservéauxexéculioiis  capitales*, 
et  c'était  au  xvi"=  siècle  un  repaire  de  voleurs,  —  se 
trouvent,  à  gauche  Vhôpilal  Cochin,  et  à  droite 
rObservatoii-e,  dont  l'entrée  est  en  face  du  jardin  du 
Luxembourg,  et  qui,  en  outre  des  intérêts  scienti- 
fiques qui  s'y  rattachent,  nous  donne  une  des  plus 
belles  vues  sur  Paris  et  ses  environs. 

Nous  n'oublierons  pas  de  visitei' ledépôt  de  l'aque- 
duc d'Arcueil  qui  amène  l'eau  des  soui'ces  de  Ron- 
gis  à  Paris,  et  qui  offre  encore  des  souvenirs  d'oi'i- 


*  En  décembre  1851  on  a  cnfincossé  de  faire  nela  peine 
de  mort  un  spectacle  démoralisant  ;  on  exécute  mainte- 
nant devant  laprisonde  la  Roquette,  ce  qui  rend  le  ton- 
cours  de  la  foule  moins  grand. 

19* 
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gine  romaine,  à  ce  qu'on  prétend.  11  se  trouve  près 
de  la  porte  d'entrée  de  l'Observatoire. 

L'Observatoire  est  élevé  de  33  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  Seine  et  de  58  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  La  cuvette  de  son  baromètre  est 
de  65  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine  au 
point  de  l'étiage  du  pont  de  la  Tournelle  qui  est  de 
25  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  La  lati- 
tude est  de  480  50'  13". 

Après  avoir  donné  un  coup  d'œil  à  cet  établisse- 
ment remarquable  à  plus  d'un  titre,  dont  les  caves, 
d'une  profondeur  égale  à  l'élévation  de  l'édifice, 
gervent  à  des  expériences  sur  la  réfrigération  et  la 
congélation  des  cOrps,  nous  allons  de  la  rue  Cassini 
à  la  rue  d'Enfer  où  nous  trouvons  au  n»  100  Véla- 
blisscmmt  des  Enfants-Trouvés  et  Orflielins.  Un 
peu  plus  haut  est  Vinfirmerie  Marie-Thérèse  où 
s'écoulèrent  les  dernières  années  de  l'illustre  au- 
teur des  Marlxjrs  et  du  Génie  du  ChriMianisme. 
En  face  de  la  dernière  demeure  de  Chateaubriand 
est  la- demeure  actuelle  de  Béranger,  le  chanson- 
nier populaire.  Et  à  cinq  minutes  de  là,  sur  la  route 
de  Montrouge,  au  n'  15,  à  gauche,  se  voit  Vhospicc 
Larochefoucauld. 

En  rentrant  dans  Paris  et  en  redescendant  la  rue 
d'Enfer  on  a,  au  numéro  67,  l'ancien  couvent  des 
Darnes  Cai'niélitesoù  vint  s'enterrer,vivante,  sous  le 
nom  do  sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  la  duchesse 
de  la  Viillière  ,  cette  trop  timide  maîtresse  de 
J.ouis  XIV.  Au  numéro  46  est  le  jardin  de  Boimi- 
que  médicale  la  Faculté.  Au  numéro  45  est  l'E- 
cole des  Mines. 

Si,  un  beau  n)alin,  en  sortant  de  V hôpital  du  M>d>, 
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nous  avons  la  fantaisie  et  le  temps  d'entreprendre 
encore  une  petite  excursion ,  nous  descendons  la 
rue  des  Capucins  et  celle  des  Boin'guignons  et  nous 
tournons  à  droite  dans  celle  de  Loiircine  qui  nous 
conduit  II  riiôpilal  du  môme  nom.  Pour  s'en  aller 
on  suit  la  rue  de  Lourcine  jusqu'à  la  rue  Mouffe- 
tard  qui,  continuée  sous  le  nom  de  la  rue  Descartes 
et  de  la  Montagne-Sainle-Goneviève ,  où  Ton  passe 
devant  l'École  polytechnique,  mène  à  la  place  Mau- 
bert,  où  commence  la  rue  Galande,  pour  se  jeter 
bientôt  dans  le  bas  de  la  rue  Saint-Jacques.  Ceux 
qui  demeurent  dans  l'intérieur  du  quartier  Latin 
quittent  la  rue  Mouffetard,  à  la  hauteur  de  la  rue 
de  l'Arbalète,  où  se  trouve  l'Ecole  de  pharmacie,  au 
n»21,  et  son  jardin  botanique  (no  9),  et  gravissent 
la  rue  des  Postes  qui  mène  à  la  rue  des  Fossés-St- 
Jacques  et  à  la  rue  Saint-Jacques. 

Ou  bien  encore  ceux  qui,  en  sortant  de  l'hôpital 
du  Midi,  préféreront  l'air  plus  pur  de  la  campagne 
aux  promenades  médicales  dans  les  hôpitaux,  «eux- 
là  suivront  la  rue  de  la  Santéjusqu'à  la  barrière  du 
même  nom  où  ils  trouveront  l'avenue  Sainte-Anne, 
et  au  bout  de  cette  avenue  ïhospice  ou  la  ferme 
Sainte-Anne,  dépendance  de  Bicêtie, 


IIONpIces  des  Riifants  lunlufaesct  WccJier;  hospices 
des  Méninges  et  DcvilluM. 


Partis  de  l'hôpital  de  la  Charité  par  la  rue  des 
Saints-Pères,  nous  suivons  la  rue  de  Grenelle,  où 
se  trouve  la  mairie  du  iOc  arrondissement,  et  en 
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détournant  xin  peu  à  gauche  ,  nous  nous  trouvons 
au  carrefour  de  la  Croix- Roiifje  où  arrivent  é?:ale- 
ment  nos  confrères  qui  demeurent  près  de  l'École 
de  médecine,  en  prenant  les  rues  Saint-André  et  de 
Bussy  et  la  rue  du  Four  dans  toute  sa  longuem-. 

L'hospice  des  Ménages  se  trouve  au  commence- 
ment de  la  rue  de  Sèvres,  uu  peu  au-dessus  de 
TAbbaye-aux-Bois.  Cette  ancienne  congrégation  re- 
ligieuse doit  une  partie  de  son  illustration  au  sou- 
venir de  la  belle  et  spirituelle  madame  Récamier. 
Dans  le  petit  pavillon  qui  donne  sur  la  rue  ,  tous 
les  jours,  de  midi  à  minuit, venaient  les  illustrations 
littéraires  et  politiques  de  cette  époque,  Benjamin 
Constant  et  Chateaubriand  entre  autres.  Ce  bureau 
d'esprit,  cet  hôtel  de  Rambouillet  faisait  les  réputa- 
tions et  nommait  les  académiciens.  Pour  arriver,  il 
fallait  passer  par  là.  L'Abbaye-aux-Bois  était  l'an- 
tichambre de  la  gloire  et  de  l'Académie. 

Nous  passons  au  numéro  27  devant  la  maison 
mère  de  lacommunauié  des  Filles-St-Thomas-de- 
VilleneuveétahYie,  en  1700,  pour  soigner  les  malades. 
On  y  panse  gratuitement  les  blessés. 

Si  nous  prenons  la  petite  rue  du  Bac,  à  notre 
gauche,  nous  serons  rue  du  Regard,  et  nous  aurons 
à  visiter  Vhospice  Devillas  ,  fondé  par  un  négociant 
de  ce  nom  en  1836,  et  une  maison  de  retraite  fon- 
dée pour  les  vieillards  et  infirmes  du  Xe  arrondis- 
sement par  la  IQc  légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris. 

En  face  de  la  petite  rue  du  Bac  ,  est  la  grande 
rue  du  même  nom  qui  part  de  la  rue  de  Sèvres 
pour  aboutir  sur  le  quai  d'Orsay  ,  au  pont  Wa- 
tional. 
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La  première  rue  à  gauche,  dans  la  rue  du  Bac,  est 
celle  de  Babylone  qui  possède  un  établissement 
charitable,  \' Asile  des  enfants  convalescents,  au  nu- 
méro 30,  presque  en  face  de  la  caserne  qui  fut,  en 
juillet  i850,  le  théâtre  d'un  combat  sanglant. 

Les  i)remiers  bcàliments  dans  la  rue  dé  Sèvres  , 
après  la  rue  du  Bac  ,  sont  consacrés  aux  Incurablel 
femmes,  numéro  42  ,  et  plus  loin,  sur  le  boulevart 
des  Invalides  ,  est  située  ïinstitution  des  Jeunes^ 
Aveugles. 

Au-delà  de  ce  boulevart  sont  situés  à  main  gau- 
che, au  numéro  14.9  de  la  rue  de  Sèvres,  Vhôpital 
des  Enfants-Malades,  vulgairement  appelé  É'n/anf- 
Jésus,  et  à  côté,  au  numéro  i^l,  Vhôpital  Necker, 
hôpital  général,  dont  les  pavillons  cependant  sont 
consacrés  au  traitement  des  calculeux. 

L'étranger  qui  aura  encore  du  temps  devant  lui 
en  consacrera  une  partie  à  une  visite  au  puits  Ar- 
tésien do  Grenelle,  qu'entourent  les  bâtiments  de 
l'abattoir,  près  de  la  place  de  Bréteuil,  et  qu'on 
aperçoit  de  loin,  grâce  à  ses  hautes  constructions. 

Les  travaux  de  forage,  commencés  le  1"  janvier 
d834.,  par  l'ingénieur  Mulot,  abandonnés  à  cause 
des  obstacles  sans  nombre  rencontrés  par  les  sondes 
qui  s'y  brisaient  sans  cesse,  repris  enfin  avec  une 
persévérance  digne  d'éloges,  car  les  résultats  en  sont 
magnifiques,  fiu'cnt  achevés  en  1841.  Le  26  février 
1841,  la  sonde,  après  avoir  traversé  des  couches 
d'alluvions,  imhanc  de  sable  et  un  banc  de  craie  fort 
dure,  parvint  h  la  partie  supérieure  des  sables  dé- 
pendant de  la  formation  du  grès  vert  et  reucoutia 
imc  nappe  d'eau  abondante.  L'eau  qui  viei.it  des  en- 
trailles de  la  terre,  à  600  mètres  de  la  surface,  a 
28"  centigrades  lorsqu'elle  sort,  et  donne  3  mètres 
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cubes  par  heure  avec  un  jet  de  38,50  met.  au-des- 
sus du  sol  ;  sa  puissance  ascensionnelle  égale  50  at- 
mosphères. 

Le  gardien  auquel  il  faut  s'adresser  pour  visiter 
le  puils  Artésien  conserve  une  collection  curieuse 
des  échantillons  des  couches  de  terrain  qu'on  a  dû 
successivement  percer  pendant  les  sept  années  em- 
ployées à  ces  travaux  de  forage.  On  remarque,  entre 
autres,  cinq  échantillons  des  terrains  qui  font  partie 
des  onze  classes  qui  constituent,  suivant  Cuvier  et 
Brongniart,  le  sol  de  Paris  ;  ce  sont  :  la  craie,  le  cal- 
caire grossier  et  son  grès  marin,  le  gypse  à  ossements, 
premier  terrain  d'eau  douce,  les  meulières  sans  co- 
quilles et  à  coquilles,  et  enfin  le  limon  d'attérisse- 
ment,  comprenant  les  cailloux  roulés,  les  poudin- 
gucs,  les  marnes  argileuses  noires  et  les  tourbes. 

Nous  conseillerons  même  de  visiter  THotel  des 
Invalides  ou  le  Champ-de-Mars  pour  remplir  le  temps 
depuis  la  sortie  des  précédents  hôpitaux  jusqu'à 
2  heures ,  moment  où  l'on  admet  des  visiteurs  à 
l'Institution  des  Jeunes- Aveugles. 


Hôpital  BCMHjoii,  Institution  îss»iiitc.i»éi  iiie, 
Cbaillot. 


La  promenade  est  longue,  mais  elle  est  pleine  de 
charmes.  On  est  grandement  récompensé  de  la  fa- 
tigue qu'on  éprouve  à  arriver  par  le  plaisir  qu'on 
ressent  à  être  arrivé. 

Le  chemin  qui  conduit  à  Yhôpitjl  Bcaujon  est 
marqué  de  souvenirs  pour  le  touriste,  qu'il  parte  de 
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ce  poiiit-ci  de  Paris  ou  d'un  autre.  A  chaque  pas,  il 
heurte  des  monuments,  et  les  monuments  sont  les 
traditions  et  l'histoire  d'un  peuple.  On  ne  les  inter- 
roge jamais  en  vain. 

Ainsi,  en  partant  du  quartier  Latin,  en  traversant 
la  Seine  en  face  de  l'Institut,  sur  le  pont  des  Arts, 
qu'on  pourrait  appeler  le  pont  des  Académiciens, 
puisque  tous  le  passent  pour  arriver  à  leurs  fauteuils 
d'immortels,  et  d'où  l'on  jouit  d'un  spectacle  impo- 
sant, on  prend  àgauche  le  quai  du  Louvre  jusqu'au 
jardin  des  Tuileries.  11  y  a  là  des  bronzes  de  Barye, 
des  marbres  de  Coysevox,  de  Bouchardat,  de  Foya- 
tier  et  de  quelques  autres.  Puis,  sous  les  arbres  sé- 
culaires des  contre-allées,  on  est  libre  d'évoquer  le 
souvenir  des  Faunes  et  des  Ménades  de  la  grande 
époque,  et  de  se  laisser  aller  aux  Méandres  de  la 
chronique  scandaleuse  du  dix-huilième  siècle. 

Eu  sortant  des  Tuileries,  par  la  rue  de  Rivoli,  on 
est  près  de  la  colonne  Vendôme  et  du  ministère  des 
finances;  en  sortant  par  la  porte  qui  fait  face  au 
château,  on  débouche  sur  la  belle  place  de  la 
Concorde,  qui  s'est  appelée  successivement  place 
Louis  XV  et  place  de  la  Révolution,  et  qui  a  disputé 
à  la  place  de  Grève  le  lugubre  honneur  des  héca- 
tombes humaiucà. 

Devant  soi  uu  a  l'avenue  des  Champs-ÉIysées  qui, 
les  jours  de  fêles,  lorsqu'elle  resplendit  de  drapeaux, 
de  statues  et  de  girandoles,  olfre  un  coup  d'œil  ma- 
gique. A  droite  et  à  gauche  sont  des  restaurants 
d'une  fort  belle  apparence,  mais  où  il  ne  faut  entrer 
qu'avec  circorispoclion,  à  cause  de  roxngération  des 
prix  de  la  cai  le.  Aulour  île  ces  rcslaui'ants  sont  des 
speclaclcs  for;iius,  lii's  in.ircliands  de  toule  sorte.  A 
gauche,  il  y  a  le  Panorama,  oîi  Ton  voit  la  bataille 
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d'Eylau,  peinte  par  le  colonel  Langlois.  A  droilo,  il 
y  a  le  Cirque,  auquel  V Hippodrome,  à  gauche  de 
l'arc  de  TÉloile,  iait  une  concurrence  redoutable. 
L'avenue  est  fermée  parle  colossal  arc-de-triomphe 
de  la  barrière  de  l'Etoile,  élevé  par  Napoléon  à 
la  gloire  des  aimées  françaises. 

Au  milieu  de  l'avenue  des  Champs-Élysces,  au 
rond-point  orné  d'une  fontaine  en  bronze  avec  vas- 
que de  pierre,  on  détourne  à  droite  vers  la  rue  Mon- 
taigne, à  deux  pas  de  l'ancienne  résidence  du  prési- 
dent de  la  République  française,  rue  du  Fdubourg- 
St-Honoré,no55;  on  suit  cette  rue  jusqu'à  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Honoré,  au  no  208  de  laquelle  est 
ï hôpital  Beaujon.  Vhôpîtal  militaire  du  Roule  se 
trouve  un  peu  avant,  à  gauche. 

V hôpital  Beaujon,  fondé  en  1 784 par  le  receveur 
général  des  finances  de  ce  nom,  est,  avec  la  chapelle 
Saint-Nicolas,  le  seul  souvenir  qui  restera  des  folies 
et  des  prodigalités  de  cet  opulent  financier.  Le  pa- 
villon de  la  Chartreuse,  cet  asile  du  plaisir  et  de  la 
débauche,  qu'il  avait  élevé  à  grands  frais,  a  disparu 
pour  faire  place  à  des  maisons  particulières  dont  les 
habitants  ont  oublié  son  nom  :  l'hôpital  Beaujon 
restera.  Bâti  sur  les  dessins  de  Girardin ,  il  est 
distribué  avec  intelligence  et  construit  a\ec  so- 
lidilé. 

Derrière  cet  hôpital  est  le  parc  de  Monceaux, 
tracé  sur  les  dessins  de  Carmonlel  et  dont  les  em- 
bellissements et  les  conslnictions  de  toutes  sortes 
engloutirent  des  sommes  énorniesqui  lui  tirent  don- 
ner le  nuiu  de  Folies  de  Chartres.  Ses  sites  roman- 
tiques, ses  ombrages,  son  gazon  vert  en  foni  un 
des  plus  agréables  jardins  ,  une  des  plus  agréables 
habitations.  Propi  iété  de  la  lanàlle  de  Louis-Phi- 


r 
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lippe,  les  visiteurs  n'y  étaient  point  admis.  Pour 
voir  cetÉden  où  broutaient  en  paix  les  lièvres  et  les 
biches,  il  fallait  monter  au  sommet  de  l'Arc-de- 
Triomplie  oii  prendre  place  dans  la  nacelle  des 
frères  Godard  dont  les  voyages  aérostatiques  attirent 
deux  fois  par  semaine  la  foule  à  l'Hippodrome. 

En  rentrant  dans  Paris  par  la  barrière  de  l'Étoile, 
on  descend,  à  droite,  la  rue  des  Banquets,  pour  ar- 
river à  la  rue  Sainte-Geneviève  ouest  située  Vlnsti- 
tution  Sainte-Périne,  maison  de  retraite  pour  482 
infirmes  ou  vieillards,  et  dont  l'entrée  estrueChail- 
lot,  n»  99. 

Si  Ton  redescend  par  le  faubourg  Saint-Honoré,  le 
chemin  le  plus  court  est  celui  de  la  rue  du  Quesne 
près  l'hôpital  militaire  du  Roule  qui  conduit  égale- 
ment àcelle  de  Chaillot. 

Chaillotest,  pour  ainsi  dire,  un  grand  faubourg  de 
Paris,  une  petite  ville  enclavée  dans  la  grande  ville 
et  séparée  d'elle  d'un  côté  par  la  Seine  et  de  l'autre 
par  les  Champs-Élysées.  Il  semble  même  que  cet 
espace  d'arbres  et  d'eau  mette  une  infinité  de  lieues, 
ou,  pour  parler  correctement ,  de  kilomètres  entre 
le  Palais-National  et  elle  ;  cela  est  si  vrai,  Chaillot 
est  si  peu  partie  intégrante  de  Paris  ,  que  l'indigène 
de  la  localité  dit  lorsqu'il  sort  :  «  Je  vais  à  Paris  !»  et 
que,  de  son  côté  ,  le  Parisien  s'écrie  :  «  Je  vais  à  la 
campagne  !  Ce  qui  constitue  la  campagne  pour  le 
bourgeois  et  pour  les  employés  qui  ont  traîné  pen- 
dant six  mortels  jours  leur  boulet  de  travail  ,  c'est 
une  chambre  et  un  petit  jardin,  loué  sur  cette  col- 
line en  amphithéâtre  ,  qui  regarde  le  Champ-de- 
Mars  et  au  sommet  de  laquelle  Napoléon  voulait 
faire  bâtir  le  palais  du  roi  de  Rome.  L'air  est  très 
pur  à  Chaillot ,  un  peu  à  cause  de  l'élévation  du 
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terrain  et  aussi  parce  que  les  maisons  de  campagne 
qui  s'y  élèvent  chaque  jour  n'y  sont  pas  écrasées, 
étouffées  par  d'autres  maisons  impitoyablement 
hautes  et  rapprochées  comme  à  Paris.  La  vue  y  est 
en  outre  très  agréable.  Les  bois  de  Meudon  et  son 
viaduc,  et  les  bois  de  Saint-Cloud  avec  sa  lanterne, 
font  admirablement  à  Thorizon.  C'est  ce  qui  a  fait 
choisir  Chaillot  pour  résidence  à  grand  nombre  de 
médecins  qui,  comme  MM.  Duvai,  Baldou  et  Bou- 
vier, y  ont  fondé  des  maisons  de  santé. 

Si  nous  ne  sommes  pas  trop  fatigués,  nous  redes- 
cendons la  rue  de  Chaillot  jusqu'à  la  rue  de  la  Pom- 
pe-à-Feu  pour  visiter  la  machine  hydraulique  des 
frères  Perrier  (F.  page  282).  en  nous  rapprochant 
de  la  Seine  et  nous  atteignons  le  quai  de  la  Confé- 
rence, situé  en  amont  du  fleuve  du  côté  du  pont  des 
Invahdes.  A  moins  pourtant  que  nous  ne  prétérions 
remonter  cette  rue  jusqu'à  larue  des  Batailles  quinous 
conduitauxbuttes  du  Trocadero  d'où  l'on  jouitencore 
d'une  très  belle  vue  sur  la  partie  méridionale  de  Paris. 

De  là,  nous  descendons  pour  passer  par  le  pont 
d'Iéna  et  pour  donner  un  coup  d'oeil  au  Chanip-de- 
Mars  au  fond  duquel  est  l'École  militaire  érigée, 
par  un  édit  royal  de  l'/Sl,  en  faveur  de  cinq  cents 
enfants  nobles  sans  fortune.  La  première  sortie  de 
gauche  du  Chainp-de-Mars  nous  conduit  dans  la 
rue  Saint-Dominique-Saint-Gerniain  oîi  l'on  voit 
au  n»  194!  la  grande  et  belle  maison  de  santé  du 
Gros-Caillou,  fondée  par  Leuret,  dont  nous  déplo- 
rons la  mort  prématurée;  au  n"  188  Cï^t  Vliôpilal 
mililaire  du  Gros-Caillou,  fondé  en  1765  par  le 
duc  de  Bi  i  on  pour  les  gardes  fi  ançaises. 

Au  numéro  187,  est  le  petit  hospice  Leprincc  dé- 
pendant du  bureau  de  bieniaisance  du  arron- 
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dissement  et  tout  près  dans  la  rue  de  l'Univer- 
sité, la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  militaires. 

En  passant  devant  l'esplanade  des  hivalides,  nous 
voyons  la  flèche  du  dôme  qui  a  dOS  mètres  de 
liauteur,  et  qui  couvre  le  tombeau  de  l'empereur 
Napole'on,  exécuté  par  le  célèbre  Visconli.  L'inté- 
rieur de  l'Hôtel  contient  dans  une  cour  à  gauche 
l'hôpital  militaire  dont  nous  parlerons  plus  loin 
dans  le  second  tome. 

A  la  hauteur  de  la  rue  de  Bourgogne  on  aperçoit, 
à  gauche,  le  Palais-Législatif;  plus  haut  se  trou- 
vent, numéro  86,  les  ministères  de  la  Guerre  ,  des 
Travaux-Publics,  numéros  62  et  60,  et,  âpres  la 
rue  Saint  Thoraas-d'Aquin,  le  curieux  Musée  d'Ar- 
tillerie qui  est  -visible  les  jeudis  et  samedis  de  14  à 
4  heures,  sur  un  permis  du  directeur.  La  rue 
Saint-Dominique-Saint-Germain  aboutit  à  celle  des 
Saints-Pères,  tout  près  des  bureaux  de  la  Gazette 
des  Hôpitaux,  qui  sont  au  n°  40,  et  en  face  de 
l'Académie  de  médecine,  numéro  39,  dans  le  voisi- 
nage de  l'hôpital  de  la  Charité  qui,  on  le  sail,  forme 
un  des  angles  de  notre  triangle. 

Uicêtrc,  Ivry,  Vanvi-es. 

Si, — en  sortant  de  l'hôpital  Notre-Dame-de-Pitié. 
— on  ne  vent  pas  suivre  l'itinéraire  que  nous  avons 
indiqué,  et  qu'il  plaise  â  quelques-uns  de  nos  con- 
frères d'aller  visiti-r  Bicctre,  ils  remonteront  la  rue 
(Jopeau  jMS(|u'à  la  hfiutour  de  la  rue  de  la  Clé  oîi  est 
la  prison  do  Sainte-Pélagie.  l'ondée  en  4665  parla 
duchesse  d'Aiguillon  pour  renfermer  des  filles  ré- 
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penties,  cette  maison  contient  aujourd'hui  des  pri- 
sonniers politiques  et  autres  condamnés  seulement  à 
une  courte  détention. 

Après  la  rue  de  la  Clé,  la  rue  du  Puits-de-FEr- 
mile,  où  était  autrefois  un  hospice  pour  les  prêtres 
vieux  et  infu  mes.  Nous  prenons  à  droite,  le  Marché- 
des-Patriarches,  et  nous  arrivons  dans  la  rue  Mouf- 
fetard  que  nous  suivrons  jusqu'aux  Gobelins,  en 
laissant  à  notre  gauche  la  rue  Censier,  où  était  au- 
trefois l'hôpital  des  Cent-Filles,  fondé  par  Antoine 
Seguier,  et  oîi  est  maintenant  une  filature  ;  et  la  rue 
de  la  Reine-Blanche,  où  commença,  à  la  suite  d'un 
accident,  la  folie  de  Charles  VI  qui  coûta  si  cher  à  la 
France. 

Arrivés  à  la  hauteur  des  Gobelins,  nous  nous  re- 
posons un  peu,  car  la  montée  est  rude.  Avec  nos 
passeports  nous  pouvons  visiter  les  mercredis  et 
samedis,  de  2  à  4  heures,  dans  tous  ses  détails,  la 
Manufacture  nationale  des  Tapisseries  qui  doit  son 
nom  et  sa  fondation  à  Jean  Gobehn.  La  réputatioa 
des  produits  de  cette  manufacture  est  européenne. 
On  est  parvenu  à  reproduire ,  avec  la  plus  grande 
fidélité  et  le  plus  grand  succès,  comme  dessin  et 
comme  couleur,  les  tableaux  de  nos  grands  pein- 
tres. Un  atelier  de  teinture  dirigé  par  d'habiles  chi- 
mistes est  annexé  à  l'établissement,  et  M.  Che- 
vreuil y  fait  régulièrement  un  cours  de  chimie  ap- 
pliquée à  la  teinture. 

En  soi'tautde  Paris  par  labarrière  d'Italie  qui  se 

trouve  devant  nous,  nous  prenons  la  route  de  Mont- 
rouge  qui,  au  bout  d'une  demi-heure  de  marche, 
nous  conduit  à  Yhospice  de  Bicctrc,  un  établisse- 
ment dont  la  destination  a  varié  très  souvent.  Fondé 
sous  saint  Louis,  il  reçut  des  malades  de  toutes 
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sortes,  des  ve'nériens,  des  galeux,  puis  des  voleurs, 
puis  des  fous,  puis  des  prisonniers  d'État,  des  crimi- 
nels et  des  innocents  ;  des  victimes  de  la  débauche 
et  des  viclinies  de  la  vengeance.  Aujourd'hui  on  y 
loge  des  vieillards  et  des  aliénés. 

Du  reste,  nous  prévenons  nos  confrères  que  cette 
excursion  effraierait  par  son  éloignement  de  Paris, 
qu'il  existe  un  service  de  petites  voitures  desservant 
Bicètre  et  GentiUy  et  partant  toutes  les  heures  du 
quai  Napoléon,  au  nord-est  de  l'ile  de  la  Cité;  plu- 
sieurs omnibus,  longeant  la  rue  Mouffetard,  y  con- 
duisent également. 

Puisque  nous  avons  visité  les  aliénés  ,  nos  lec- 
teurs aimeront  bien  à  nous  suivre  pour  rendre  une 
'visite  au  monument  du  disciple  de  Pinel,  à  Esqui- 
:rol  et  à  ses  successeurs,  MM.  Moreau,  Mitivié  et 
IBaillarger. 

En  face  de  Bicètre,  vers  l'est,  est  situé  la  com- 
imune  d'Ivry,  que  nous  atteindrons  en  francbissant 
lia  route  qui  nous  a  conduits  à  Bicètre  et  en  descen- 
dait de  l'autre  côté  un  ravin  un  peu  déclive.  La 
maison  de  santé,  fondée  par  Esquirol,  et  tenue  par 
les  trois  médecins  sus-nommés,  se  trouve  au  bout 
d'Ivry,  rue  de  Seine,  7. 

Du  côté  occidental  de  Bicètre,  mais  beaucoup 
plus  loin  dans  la  [)laine  de  Grenelle,  est  située  dans 
la  commune  de  Vanvres  la  belle  maison  de  santé  de 
?MM.  Voisin  et  Falret.  On  y  parvient  par  le  cbemin 
de  fer  de  Versailles  (rive  gauche).  Embarcadère,  bar- 
irièredu  Maine,  séparée  de  l'hôpital  des  Enfants- 
:  mahidos  par  le  boulovart  Montparnasse  et  la  cbaus- 
■séedu  Maine.  Les  FavorUes,  bureaux  situes  place 
Daupliiue  cl  place  St-Sulpicc,  y  conduisent  égale- 
1  mcnl. 
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Nous  terminerons  notre  service  de  guide  en  rap- 
pelant aux  lecteurs  qu'en  ayant  fait  une  excursion  à 
St-Cloud  ils  auront  la  facilite  de  voir  le  bel  hospice 
de  la  Reconnaissance,  à  Garches  (fondation  Brézin), 
tout  en  faisant  une  belle  promenade  par  la  route  de 
Vaucrespon  pour  admirer  le  beau  château  de  Mar- 
nes, au  bout  d'une  longue  allée  aboutissant  à  Thos- 
pice  et  en  retournant  par  le  chemin  droit  de  Gar- 
cj^es  à  St-Cloud. 


Résultats  du  dernier  dénombrement  quinquennal  du 
département  de  la  Seine  opéré  en  1851,  commu- 
niqués par  le  bureau  de  statistique  générale  de  la 
France,  au  ministère  de  V intérieur . 

Le  déparlement  de  la  Seine,  composé  de  trois  ar- 
rondissements, Paris,  St-Denis,  Sceaux,  de  20  can- 
tons, et  81  communes,  compte  01,435  maisons  et 
498,471  ménages.  La  population  se  compose  de  : 

Garçons.         Hommes  mariés.         Veufs.  Tolal. 

401,564     294,567     28,454  724,563 

Filles.         Femmes  mariées.       Veuves.  Tolal. 

322,780     296,304  *    78,616  697,700 
Total  général.  1,422,063 


(1)  Beaucoup  d'époux  n'habitent  pas  ensemble,  et  c'est 
la  résidence  de  fait  et  non  le  domicile  de  droit  qui  sert 
de  base  au  dénorabreQient,  de  là  la  différence. 
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Les  habitants  professent  les  cultes  siuvanls  : 

Paiis  lianlieue.  Total. 

Catholiques  rom,  1,025,169  565,318  4,590,487 
Calvinistes..  .  .  6,570  1,739  8,109 
Luthériens.  .  .  6,996  943  7,949 
Israélites.    .  .  .       10,719  259  10.978 

Cultes  étrangers.         4,008         553  4,541 
En  tenant  compte  de  leur  nationalité,  on  trouve  : 

"Pàvis.  Danlieue.  ïolal. 

Français  d'orig.  999,062  359,191  1,358,233 
Naturalisés  Fr.       1,184  388  l  571 

Allemands.  .  .      12,245       1,339  13'.548 

Belges   9,711       2,445         12  156 

Italiens.   ...       8,512       1,050  9,562 

Suisses   5,144         886  6'030 

Anglais.  .  .  .  5,055  726  5J81 
Polonais,  .  .  .       2,024         567  2  600 

Espagnols.  .  .  1,178  143  l's-^i 
Autres  étrang.       9,147      2,060  11^207 

Les  Allemands  habitent  le  plus  les  i",  ne^  v% 
vue, VI''  et  me  arrondissements  (1,197  à  l,596j  et  le 
moins  les  ixe,  xie  arrondissements  (466,  419). 

Les  Belges,  les  ivS  ii%  v«  arrondissements  (1148 
1140).  ' 

Les  Juifs  sont  très  nombreux  dans  les  vii",  v, 
iiie  arrondissements  (5,811  ;  1,446;  1,189  indivi- 
dus); ils  habitent  le  moins  les  xi%  x"  et  xii^  arrondis- 
sements (82,  102,  122  individus). 

Les  membres  des  églises  réformées  et  luthérien- 
nes sont  en  plus  grand  nombre  dans  le  ne  arrondis- 
sement (1,290);  les  seconds  dans  le  r-"  arrondisse- 
ment (1,614);  dans  le  ixe  arrondissement  il  n'y  a  que 
no  calvinistes  et  dans  le  ivc  294  luthériens. 

Les  adhérents  aux  cultes  étrangers  se  trouvent  les 
plus  nombreux  (2,5 i8) dans  le  1er  et  le  moins  dans 
les  v"  et  vn°  arrondissements  (15  et  19). 
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2». 
3». 
4». 
6». 
6». 
7». 
8». 

ge. 

lO". 
12". 


Total.  .  .  . 
Saint-Denis. 
Sceaux.  .  . 


Total  général. 

Id.  184G.  . 
Paris.  id.  . 
Banlieue. îd.  . 


Borgwei 


112740 

114616 
65359 
45896 
97208 

104540 
69735 

114271 
50198 

113875 
69581 
95243 


1053262 
233792 
135001 


1422065 
1364933 
1053897 
311036 


38 

22 

24 

13 

51 

47 

40 
2621') 

26 
2S6(--) 

20 
324  (31 

1153 
99 
230 

1482 


Sourds- 
muels. 


27 
18 
19 
13 
41 
46 
61 
60 
33 
65 
24 
246(3) 

653 
140 
130 

943 


15 
24 

8 
10 
17 
12 
17 
23 

8 
40 
16 
267  (i) 


459 
60 
54 


Domicile. 


r\Fiu 


Al 


Elabli 
semer 
liartici 
Uers 


7 
3 
4 
4 
9 
9 
8 
8 
12 
18 
3 
30 


115 
42 
12 

169 


4 

» 
» 
5 
2 
» 

196 
1 

2 

4 
64 


286 


897 


(1)  Hôpital  national  dos  Quinzc-\ingt 
(2i  Institution  des  .Tcunos  aveusk'S. 
(3)  La Siiliiclrièvo  charge lie.iucoiip celle  cilég 


*  Dans  ces  chiffres,  sont  compris  ;  les  corps  de  troupe,  les  iicnsionn 
asiles  et  réfugiés  h  la  solde  de  l'Etat,  qui  forment  un  chiffre  de  57,  795  {y 
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"Institution  nationale  des  Sourds-et-Mucts. 

Maisons  dosante  desDrs  Bricrrc  de  Boismont,  Michéa  etBelhommc. 
Vieillesse  (femmes),  aliénées  (la  Salpétrière). 

^;es,  communautés  religieuses, 
c  dénombrée  en  bloc  le  15  avril 

■-  — 

les  collèges,  séminaires,  écoles,  prisons, 
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Décret  dui$  décembre  4851  sur  le  conseil  de 
salubrilé  de  Paris. 

Art.  1".  I;e  conseil  de  salubrité  établi  près  la 
préfecture  de  police  conserve  5on  organisation  ac- 
tuelle (1)  ;  il  prendra  le  titre  de  conseil  d'iiygiène 
publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine. 

La  nomination  des  membres  du  conseil  d'bygiène 
publique  et  de  salubrilé  continuera  d'être  faite  par 
Je  préfet  de  police,  et  d'être  soumise  à  l'approbation 
du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Art.  2.  Il  sera  cbargé,  en  cette  qualité,  et  dans 
tout  le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  des  attri- 
butions déterminées  par  les  art.  9,  10  et  42  de  l'ar- 
rêté du  d8  décembre  1848. 

Art.  3,  Il  sera  établi  dans  chacun  des  arrondisse- 
ments de  la  ville  de  Paris,  et  dans  chacun  des  arron- 
dissements de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  une  com- 
mission d'hygiène  et  de  salubrité  composée  de  neuf 
membres,  et  présidée  à  Paris  par  le  maire  de  l'ar- 
rondissement, et  dans  chacun  des  arrondissements 
ruraux  i)ar  le  sous-préfet. 

Les  membres  de  ces  commissions  seront  nommés 
par  le  préfet  de  police  sur  une  liste  de  trois  candi- 
dats présentés  pour  chaque  place  par  le  maire  de 
l'arrondissement,  à  Paris  ;  par  les  sous-préfets  de 
Sceaux  et  de  Saint-Denis,  dans  les  arrondissements 
ruraux. 

Les  candidats  seront  choisis  parmi  les  notables  de 
l'arrondissement.  Dans  chaque  commission  ,  il  y 
aura  loujours  deux  médecins  au  moins,  un  pharma- 
cien, un  vétérinaiie  reçu  dans  les  écoles  spéciales, 
un  architecte,  un  ingénieur.  S'il  n'y  a  |)as  de  can- 
didats dans  ces  trois  dernières  professions,  les  choix 
devront  porlei'  de  préférence  sur  les  mécaniciens, 
directiuus  d'usines  ou  de  manufactures. 


(1)  Voy .  Annales  d'hygiène  publique,  1833,  t.  VII,  p.  243. 
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Les  membres  des  commissions  d'hygiène  publi- 
que du  département  de  la  Seine  sont  nommés  pour 
six  ans  et  renouvelés  par  tiers  tous  les  deux  ans.  Les 
membres  sortants  peuvent  être  réélus. 

Il  sera  établi  pour  les  trois  communes  de  Saint- 
Cloud,  Sèvres  et  Mendon,  annexées  an  ressort  de  la 
préfecture  de  police  par  l'arrêté  du  3  brumaire 
an  IX,  une  commission  centrale  d'hygiène  et  de  sa- 
lubrité, qui  sera  présidée  par  le  plus  âgé  des  maires 
de  ■ces  communes,  et  dont  le  siège  sera  au  lieu  de  la 
résidence  du  président.  Toutes  les  dispositions  qui 
précèdent  seront,  du  reste,  applicables  à  cette  com- 
mission. 

Art.  A.  La  commission  dont  il  est  question  au 
dernier  paragraphe  de  l'article  précédent  et  chacune 
des  commissions  d'hygiène  d'arrondissement  éliront 
nn  vice-président  et  un  secrétaire  qui  seront  renou- 
velés tous  les  deux  ans. 

Le  préfet  de  police  pourra,  lorsqu'il  le  jugera 
utile,  déléguer  un  des  membres  du  conseil  d'hy- 
giène publi(jue  du  département  auprès  de  chacune 
desdites  commissions  pour  prendre  part  à  ses  déli- 
bérations avec  voix  consultative. 

Art.  5.  Les  commissions  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  se  réuniront  au  moins  une  fois  par 
mois  à  la  mairie  ou  au  chef-lieu  de  la  sous- préfec- 
ture, ou,  pour  ce  qui  concerne  la  commission  cen- 
trale des  commissions  de  Saint  Cloud  ,  Sèvres  et 
Meudon,  à  la  mairie  de  la  lésidence  de  son  prési- 
dent, et  elles  seront  convoquées  extraordinairement 
toutes  les  fois  que  l'exigeront  les  besoins  du  service. 

Art.  6.  Les  commissions  d'hygiène  recueillent 
toutes  les  informations  qui  peuvent  intéresser  la 
santé  publique  dans  l'étendue  de  leur  circonscrip- 
tion. 

Elles  nppellent  l'attention  du  préfet  de  police  sur 
les  causes  d'insalubrité  qui  |)euvcnt  exister  dans 
leurs  arrondissements  respectifs ,  et  elles  donnent 
leur  avis  sur  les  moyens  de  les  faire  disparaître. 
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Elles  peuvent  être  consultées,  d'après  l'avis  du 
conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  dépar- 
tement, sur  les  mesures  et  dans  les  cas  déterrâmes 
par  l'art.  9  de  l'arrêté  du  gouvernement  du  18  dé- 
cembre 1848.  ,n  i 

Elles  concourent  à  l'exéculion  de  la  loi  du  1  à  avril 
1850,  relative  à  l'assainissement  des  logements  in- 
salubres, soit  en  provoquant,  lorsqu'il  y  a  heu,  dans 
les  arrondissements  ruraux,  Id  nommation  des  corn- 
missions  spéciales  qui  peuvent  être  créées  par  les 
conseils  municipaux  en  vertu  de  l'art,  l"  àe  ladite 
loi,  soit  en  signalant  aux  commissions  deja  instituées 
les' logements  dont  elles  auraient  reconnu  l'insalu- 
brité. . 

En  cas  de  maladies  épidéraïques,  elles  seront  ap- 
pelées à  prendre  part  à  l'exécution  des  mesures  ex- 
traordinaires qui  peuvent  être  ordonnées  pour  com- 
battre les  maladies  ou  pour  procurer  de  prompts 
secours  aux  personnes  qui  en  seraient  atteintes. 

Art.  7.  Les  commissions  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  réuniront  les  documents  relatifs  à  a 
mortalité  et  à  ses  causes,  à  la  topographie  et  à  la 
statistique  de  l'arrondissement,  en  ce  qui  concerne 
la  salubrité. 

Ces  documents  seront  transmis  au  préfet  de  police 
et  communiqués  au  conseil  d'hygiène  publique  qui 
est  chargé  de  les  coordonner,  de  les  faire  compléter, 
s'il  y  a  lieu,  et  de  les  résumer  dans  des  rapports  dont 
la  forme-  et  le  mode  de  publication  seront  ultérieu- 
rement déterminés. 

Art.  8.  Le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine  fera,  chaque  mois,  sur  l'en- 
semble de  ses  travaux  et  sur  renscinble  des  travaux 
des  commissions  d'arrondissement,  un  rapport  gé- 
néral qui  sera  transmis  par  le  préfet  de  police  au 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

FIN.  ' 
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